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RAPPORT
Des Commissaires Enquêteurs dans l'affaire du

meurtre de Corrigan.

ToRoNTo, SALLES PROVINCULES,
28 Mars, 1857.

A lHonorable Secrétaire Provincial.

MoNSIEUR,-J'ai à vous transmettre ci-inclus le rapport fait par mes collè-
gues-Commissaires et moi dans laffaire du meurtre de Corrigan, pour qu'il soit
soumis à Son Excellence. Je demande aussi à vous informer que les témoi-
gnages vous seront transmis aussitôt qu'il en aura été fait une copie.

J'ai l'honneur d'être,
Votre obéissant serviteur.

(Signé,) GEO. A. PHILLPOTTS.

QuÉBnc, 23 mars, 1857.,
A PHonorable Secrétaire Provincial.

MONsIEUR,-Les commissaires nommés par son excellence le gouverneur
général pour s'enquérir des circonstances qui ont accompagné la mort de feu
Robert Corrigan, en son vivant de St. Sylvestre, cultivateur, ont l'honneur de
rapporter, Pour l'information de son excellence, que, conformément aux instruc-
tions contenues dans cette commission datée le dix-huit octobre dernier, ils ont
procédé à l'enquête dont ils ont éte chargés, avec toute la célérité et la circons-
pection que les circonstances qui s'y rattachent pouvaient permettre; et, ayant
recueilli toute la preuve qu'il leur a été possible d'avoir, ils la soumettent res-
pectueusement pour l'information de son excellence, ensemble avec leurs remar-
ques sur les cinq chefs d'enquête compris dans leur commission, savoir:

1. S'enquérir de toutes les circonstances qui ont amené la mort de feu
Robert Corrigan.

2. S'enquérir de toutes les procédures prises contre les personnes accusées
du meurtre-de la manière dont le procès de Richard Kelly et autres a été con-
duit-et des causes, s'il y en a, qui ont empêché que justice ait été rendue.

3. De faire généralement toutes recherches quant aux obstacles qui ont pu
empêcher que justice ait été bien et dûment rendue dans la localité où le crime
a été commis-et aussi quant aux meilleurs moyens qu'il y a de surmonter ces
obstacles, s'il en existe.



4. De rechercher éorigine desiÎoublés qui sont survenus à St. Sylvestre,
avant et au moment de1a iort d Rôbert Corrigan.

5. De s'enquérir de la codduite de Laureit Paquet, écuyer, juge de paix,
ou de tout autre ôýficier public auquel on pourra, devant les commissaires, repro-
cher d'avoir, dans ette occasion, néligé de remplir ses devoirs et plus particu-
lièrement de s'enque *r des accusations portées contre le dit Laurent Paquet.

Les commissaires\commenceront par dire que, peu de temps après avoir
reçu leur commission, ilh se réunirent à Québec, dans la vue d'entrer dans l'ex-
ercice de leurs devoirs; màis que, s'étant assurés que l'une des personnes accu-
sées du meurtre de Corrigan'attendait son prùcès, ils ne jugèrent pas à propos de
procéder à l'enquete pour des raisons qui doiverit4t;e évidentes, et qu'eu consé-
quence ils ajournèrent jusqu'à la décison du procès."' Quelques uns des commis-
saires assistèrent au procès et, aussitôt qu'il fut terminé, ils entrèrent dans
l'exécution des devoirs de leur commission.

Sachant combien l'on désirait'pum rapport sur les sujets les plus importants
de l'enquête qui se trouvent comèris dans les premier, second, troisième et
quatrième chefs cités ci-dessus, ils y bornèrent pour le moment leurs recherches,
convaincus que, s'ils entreprenaient en même temps le cinquième chef, ils ren-
contreraient des délais qui les mettraient dans Pimpossibilité de faire un rapport
avant longtemps,-retards qui auraient pu occasionner bien des objections.

Ils se décidèrent à différer l'enquête \sur la conduite de M. Paquet, etc., et
vont procéder immédiatement à rapporter le résultat de leurs recherches sur les
matières auxquelles elles se sont étendues. ,,

Le premier et le quatrième chef d'enquêîç sod¢ si étroitement liés ensemble,
que les commissaires, pour éviter toute répétitiorà, en feront un seul et même
rapport.

Il paraitrait que la paroisse de St. Sylvest e le township de Leeds sont,
à un point considérable, habités par des colons qui s nt venus de la mère-patrie,
.et dont la plus part sont des émigrés irlandais et I ur descendants-protestants
et catholiques romains-qui, malheureusement, dans beaucoup de cas, n'on pu
laisser derrière eux ces animosités et ces préjugés qui\ les divisaient dans leur
pays natal, et qui les ont accompagnés dans ce paysA- pays de leur adoption.
Une grande. partie de la population de St Sylvestre est omposée de canadiens-
français, qui paraissent vivre en paix et en harmonie avec eurs voisins des vieux
pays, sans égard à leur origine ou croyance, et ils ont é parfaitement étran-
gers'aux scènes disgracieuses qi se sât passées dans cttè localité.

L'assaut commis à l'exposition de bétail, en octobŽe \855, n'a été que le
renouvellement des troubles et des émeutes qui avaient etlieu, les deux années
précédentes, entre des individusde même classe, mais qui n'a\aient point frappé
Pattention publique par un résultat fatal.

Les commissaires pensent avoir réussi à retracer jusqu'à, sa source l'origine
de ces haines qui animaient une certaine classe de personpys contre Robert
Corrigan. Corrigan était fort, brave, et passait pour le rmeilleur batailleur des
environs. Il est juste, cependant,' de remarquer que Corriganîn'avait point de
dispositions querelleuses, ou qu'il n'était point habitué à recherçher les rencon-
tres, et ne parait pas, en aucune occasion, avoir été l'aggresseur dans les difficul-
tés qui sont soumises à notre considération. Il paraît qu'en javier 1855, il
s'était vanté, dans une auberge, enprésence d'un grand nombre de gens, qu'il
n'avait point peur et qu'il battrait le meilleur homme qui résidait entre deux
points donnés.

Qu'un nommé Patrick O'Neill, espèce d'athlète, homme qui se vantait aussi
de ses prouesses et qui vivait dans l'endroit indiqué, ainsi que beaucoup d'autres
s'offensèrent de ces bravades ou de ce défi de Corrigan, et se décid rerit à se me-



surer avec lui. En conséquence, accompagné de 4 ou 5 amis, O'Neil était à la
recherche de Corrigan quelque temps après, etie rencontra sur le chemin où se
porta le défi qui fut accepté aussitôt que porté, et qui tourna au désa-
vantage d'O'Neill qui, blessé de sa défaite, se plaignit qu'il n'avait pas été fran-
chement battu par Corrigan, que celui-ci s'était eervi d'une fronde à plomb.
Corrigan obtint alors un mandat d'arrêt contre O'Neill et le parti qui l'avait ac-
compagné, mais s'arrangea plus tard avec chacun d'eux pour quatre piastres
chaque. Il paraîtrait austi que lors de l'arrangement, Corrigan aurait fait bien
imprudemment contre le prêtre catholique de St. Sylvestre des remarques propres
à blesser et irriter les sentimentf religieux de quelques unes de ces personnes, et
qui, bien que possédant peu d'importance d'abord, en acquirent de plus en plus en
passant de bouéhe en bouche. Ces deux circonstances ravivèrent les rancunes qui
existaient déjà contre Corrigan. O'Neill et ses amis, parmi lesquels se trouvaient
Kelly et tous les autres, accusés depuis d'être les auteurs du meurtre, conçurent
des pensées de vengeance,; et, pour les satisfaire, profitèrent de l'exposition
de bétail qui se tenait à St. Sylvestre et à laquelle Corrigan devait agir comme
l'un des Juges,-comme d'une bonne occasion pour lui faire une querelle et le
maltraiter et le battre sans provocation de sa part, ainsi qu'ils firent d'une ma-
nière cruelle et sauvage, en oubliant et bravant toutes les lois sociales et mora-
les.

Tout en croyant que, jusqu'à cette époque, il n'avait été manifesté publi-
quement aucun sentiment d'animositésreligieuses dans cette localité, les com-
missaires ont le regret de dire qu'immédiatement après la mort déplorable de
Corrigan, qui fut suivie de l'acquittement des parties accusées du meurtre, il
surgàt entre une certaine classe de catholiques et de protestants un esprit de parti
et des animosités religieuses. Ils ont cependant le plaisir de dire, d'après le té-
moignage des principaux citoyens de la localité, que ces animosités, bien qu'elles
subsistent, perdent de leur intensité et diminuent graduellement de jour en jour.
Durant ces temps d'excitation, six hommes de police ont suffi pour maintenir
l'ordre et donner aux habitanta un sentiment de sécurité parfaite; et les com-
missaires suggèrent qu'il est à propos de les y maintenir encore longtemps, vu
que, s'ils s'éloignaient, la plus légère difliculté, en matière de religion, pourrait
rallumer soudainement les passions amères que cette question engendre toujours
et ainener des conséquences désastre4ses.

Ceci est d'autant plus à craindre qu'il est prouvé qu'il existe dans St. Syl-
vestre une association de ribbonnistes et des sociétés d'orangistes, qui récemment
se sont augmentées dans cette section du pays,-il faut en regretter l'existence,
parce qu'elles ne sont propres qu'à développer ces malheureux sentiments; mais
les commissaires se flattent que le bon sens des hommes marquants dans les deux
partis fera voir que ces sociétés sont dangereuses pour la paix dans les environs,
et doivent être découragées.

Les commissaires ne croient pas nécessaire de s'étendre d'avantage sur ces,
deux parties de leur enquête, vu qu'on trouvera de plus amples détails sur ces
deux points dans les témoignages volumineux ci-annexés.

Quant au second chef d'enquête -savoir, la manière dont a été conduit le
procès de Richard Kelly et autres et les causes, s'il y en a, qui ont empêché
que justice ait été rendue, les commissaires ont interrogé le conseil de la cou-
ronne qui a conduit la poursuite, les conseils de la défense-à l'exception de
l'hon. M. Chabot, nommé jugé, depuis et maintenant absent de Québec,-les
rapporteurs et plusieurs citoyens éminents, expérimentés et hautement intelli-
gents de Québec, qui étaient présents au procès; ils ont aussi eu l'avantage des
exposés des deux honorables juges qui siégeaient dans la cause, avec les notes de
la preuve et la substance de la charge du juge président, M. le juge Duvai



Les commissaires n'ont pu trouver dans ces témoignages rien qui indique que
l'ôn ait dévié, dans la conduite de l'affaire sous considération, de la marche ordi-
nairement suivie dans les procès en matières criminelles. La poursuite a été faite
avec tout le soin et tout le zèle que l'importance de Paffaire exigeait, et la défen-
se-et l'on ne peut point s'attendre à ce que les commissaires en fassent la criti-
que, vu que, dans une cour de justice anglaise, la liberté de la défense autorise
une latitude qu'il est bien difficile de définir ou contrôler-ne parait pas avoir
dépassé les limites ordinairement prescrites en matières criminelles.

Quant au comportement et à la conduite du juge président, M. le juge Duval,
les témoins ont eu toutes les occasions possibles de renseigner les commissaires
sur le sujet; et les comhissaires, ayant demandé ces renseignements, n'ont pas
appris un seul fait ou une seule circonstance qui puisse les porter à la conclusion
que le juge, dans la manière dont il a conduit la cause, aît obéi à des influences
indues ou ait penché en faveur des accusés.

Les commissaires sont d'opinion que la presse n'a pas rapporté correctement
la charge du juge, en ce qui a rapport aux principes de loi sur lesquels il s'est
appuyé, et qu'en conséquence il s'est élevé un malentendu bien important
,quant auxraisons de l'acquittement de Kelly et autres prisonniers. Dans l'opinion
des commissaires, le juge a correctement cité la loi, dans les termes et le
texte des autorités reconnues de la loi, quant aux participes criminis et à l'égalité
'de culpabilité chez tous ceux qui ont aidé à commettm la félonie.

Une circonstance qui s'est présentée dans le procès indique suffisamment
que l'acquittement du prisonnier ne peut être attribué avec certitude à la
charge du juge, c'est la déclaration faite par le juy, avant la défense, qu'il était
prêt à rendre son verdict bien qn'il soit impossible, comme de raison, de dire
quel effet aurait produit plus tard une charge qui aurait incriminé les prisonniers.

8upposant qu'il y ait eu défaut de justice dans ce procès, particulièrement
dans l'acquittement de tous les prisonniers, et rejetant toute supposition que le
jury était décidé à acquitter les prisonniers en dépit de toute espèce de preuve,
les commissaires se croient tenus d'exposer la raison ou la raison ostensible qui
vient à l'appui du verdict du jury, et d'exprimer une opinion sur le poids qu'il
faut y attacher.

La cause unique à laquelle on puisse attribuer le résultat du procès-d'a-
près les suppositions qui précèdent et l'examen attentif de l'affaire-se trouve
dans la prétendue impossibilité d'identifier les accusés ou aucun d'eux, comme
.ayant participa au crime, et cette question d'identité ayant été traitée dans la
charge du juge, les commissaires ne peuvent adopter d'autre conclusion que
celle que, pour le jury, la question d'identité et le doute du jury sur le sujet,
constituent la raison ostensible du verdict.

Son excellence saura apprécierla difficulté et presque l'impossibilité pour les
commissaires d'examiner le verdict d'un jury, d'après la simple lecture des notes
écrites, s'ils n'ont pas devant eux les mêmes témoins, déposant les mêmes faits
dans les termes employés au procès, et en la manière dont les témoins les
ont rendus, afin de leur permettre d'appiécier le degré de foi qu'ils méritent, et
que dans ce cas, l'opinion des commissaires, quant au point de vue sous lequel
le juge ou le jury a pu considérer la preuve, n'aurait droit qu'à une certaine
'valeur sans être aucunement concluante. Les commissaiies considèrent cepen-
'dant que la doctrine de rejeter arbitrairement le témoignage d'une personne qui
dépose affirmativement sur un fait et qui n'est pas contredit, uniquement à
cause des doutes que son ton ou ses manières inspirent, ne saurait être mainte-
nue, si ce n'est dans les cas graves et extrêmes, et qu'ils peuvent en toute sûreté
prendre des notes exactes qui les mettront en état d'arriver à des conclusions
dans une enquête de la nature de la présente.



Après avoir parcouru avec soin les témoignages produits dans l'affaire de
la Reine contre Kelly et autres pour meurtre de Corrigan, tels que contenue
dans les notes du juge, les commissaires en sont venus à la conclusion qu'il y
a eu défaut de justice dans ce cas, que quelques-uns des accusés out été
suffisamment identifiés, et auraient dû être convaincus. Les causes de ce défaut
de¢justice ne pouvant être attribuées à l'emploi de moyens de corruption, ne
sauraient s'expliquer que par la teneur des reinarques précédentes.

Il a été fait des objections à la doctrine établie par la cour dans cette cause,
relativement aux déclarations des mourants: mais comme la déclaration de
Corrigan mourant, quoique d'abord rejetée, fut définitivement reçue sur preuve
complète de l'état de ses sentiments, les commissaires, en attaquant cette doc-
trine, ne pourraient, sur une question pûrement spéculative, opposer que leur
opinion à celle du plus haut tribunal du pays en matières criminelles-chose
complètement oisive.

On a supposé que le procès aurait eu un autre résultat, si la cour eut in-
formé le jury qu'il pouvait rapporter un verdict pour un moindre crime
que le meurtre. Le solliciteur général lui a parlé de la faculté qu'il avait de le
faire, et en supposant que les faits fussent tels qu'ils eussent justifié le juge à
laisser la question ouverte au jury, les commissaires ne sont pas en état de dire
si le résultat du procès aurait été différent, mais le juge a semblé lui représen-
ter avec force que l'affaire n'était pas une de celles qui permettaient un verdict
mitigé.

Les commisaires ne peuvent attribuer le manque de justice dans ce cas
qu'au point de vue adopté par le jury à l'endroit de l'identité -des accusés, en
n'attachant aucune importance à la déclaration de Corrigan mourant, et il est
impossible de dire qu'il se soit laissé influencer par quelque chose qui s'est passé
en cour où, cependant,. et les commissaires sont forcés de l'avouer, l'on s'est livré
parfois à certains badinages de nature à,enlever de la solemnité à l'occasion et
affaiblir le respect qui est dû à une cour de justice.

3. Quant à la troisième partie des devoirs des commissaire,-faire toutes re-
cherches quant aux obstacles qui ont pu empêcher que justice ait été bien et
dûment tendue dans la localité où le crime a été commis, et aussi quant aux
meilleurs moyens de surmonter ces obstacles,-elle peut être considérée sous
deux points de vue différents, savoir: la recherche des obstacles qui ont-pu
s'opposer à l'appréhension ou arrestation des fugitifs de la justice ou des per-
sonne's accusées du crime dans les environs immédiacs de St. Sylvestre, ou le
prétendu meurtre avait été commis, et les meilleurs moyens d'effectuer à l'ave-
nir Parrestation des parties ainsi accusées; ou en second lieu, comme la justice
criminelle pour la localité de St. Sylvestre s'administre entièrement dans la cité
de Québec, excepté pour les cas de peuP'importance qu'un juge de paix peut
entendre et décider, on a pu avoir l'intention d'imposer aux commissaires le
devoir de s'enquérir si, dans le district de Québec, généralement, il y a des obs-
tacles qui ont empêché que la justice ait été bien, et dûment rendue, et s'il en
existe, de suggérer les moyens qui leur paraitront les meilleurs pour les faire
disparaître, et comme les cotymissaires n'ont pu en venir à une conclusion pré-
cise relativement au point de vue sous lequel son excellence veut que les com-
missaires fassent rapport à cet égard, ils l'ont considérée sous 'l'un et l'autre
point de vue.

D'après le preimier point de vue de cette partie des devoirs de la commission
ci-dessus énoncée, il est amplemept prouvé aux commissaires qu'en conséquence
de la nature du pays dans les environs de St. Sylvestre, du caractère d'une
partie de la population, de la distance de Québec et des difficultés qu'il y a eu
à obtenir l'assistance d'une force de police ou de constables régulière ou orga.-



nisée, lors de l'attaque sur Corrigan, il s'est présenté de bien grands obstacles à
l'arrestation des délinquants, plus particulièrement dans le cas présent, où les
accusés possèdent évidemment la sympathie d'une partie considérable des habi-
tants, et où la magistrature locale ne semble pas avoir pris des mesures bien
actives pour faire règner la suprématie de la loi; mais les commissaires n'ont
pas encore eu l'occasion d'en examiner complètement la cause ou l'étendue, et
ne peuvent à cet égard faire à son excellence un rapport définitif sur les moyens
de faire disparaître ces obstacles.

Il semble aux commissaires qu'un magistrat de police qui n'aurait aucun
rapport avec les habitants des environs; aidé d'un petit parti de police organisée,
tel que celui qui a toujours été stationné à St. Sylvestre depuis les troubles qui
ont fini par la mort de Corrigan, suffirait pour maintenir la paix et le bon ordre
dans cette localité et assurer l'exécution de toute procédure légale contre les
délinquants qui, par leur conduite, pourraient s'être rendus amenables à la loi,
et les commissaires recommanderaient en conséquence qu'une force semblable
ou de même nature fût stationnée à cette fin dans la localité en question.

Avant d'entrer dans le second point de vue de la question, les commissaires
demandent à faire rapport qu'ils.n'ont jamais cru que l'intention de la commis-
sion était d'imposer aux commisaires le devoir ou la nécessité d'examiner la
constitution,'actuelle du judiciaire dans le Bas-Canada, mais simplement de
s'enquérir de la, manière dont la justice en matière criminelle est administrée
par If. judiciaire tel qu'à présent constitué; ils se sont ern conséquence abstenu
de faire aucune remarque sur ce chapitre, bien qu'après l'examen attentif des
témoignages pris devant eux, il semble qu'il en ait été dirigé quelques unes vers
ce point: -elles ont été amenées incidemment cependant dans le cours de l'exa-
men, sans avoir été sollicitées par les commissaires dans la vue de faire des
recherches à ce sujet et en faire rapport.

Ce point de vue étant donc ce lui que les commissaires ont adopté, ils ont
cherché à recueillir à cet égard les renseignements les plus sûrs à leur portée,
et les dispositions à leur donner tout' l'aide et l'assistance possibles que les
hommes de profession ont généralement 'manifestées, les ont beaucoup facilités
dans lexécutibn de leurs devoirs; et, après avoir considéré le plus attentivement
possible les témoignages volumineux fournis sur ce point, les commissaires
pensent qu'il existe, dans cette partie du Bas-Canada, des obstacles qui em-

,pêclient que la 'ustice criminelle soit bien et dûment administrée; et parmi ces
obstacles, le pl s sérieux dans le Bas-Canada se trouve le système actuel du
Jury qui, dans leur opinion, demande à être remodelé sous beaucoup de rapports;
entr'autres vices de ce système sont-la manière dont les shé ifs font les listes de
j#ry-les capacités exigées des jurés en général-la manière dont le Shérif
est maintenant tenu de rapporter les listes de jury pour les cours ayant jurisdi-
tion en matières criminelles-et aussi le mode adopté pour former le jury qui
doit décider les causes en cour.

Ils croient qu'il est très imprudent de dresser les listes de jury et les laisser
exposées à l'examen et inspection de tous ceux qui peuvent être concernés dans
une affaire, pendant tout le temps qui précèdent celui où les, jurés pourront
être appelés à servir, vu surtout que le shérif est tenu de rapporter au tableau un
jury pris dans les listes, suivant rotation, ainsi que les noms apparaissent-ce qui
met les parties en état de constater d'une manière presque certaine, bien avant
que lesjurés du tableau soient appelés à servir, quels sont ceux qui seront proba-
blement rapportés par le shérif pour une cour-leur donnant ainsi l'occasion d'in-
fluencer\ou, de prévenir l'esprit des jurés, sansýque le juré même s'en apperçoive,
dans des affaires d'un intérêt plus qu'ordinaire, ou dont l'issue doit produire cer-
tains résdltats. Cette facilité à avoir un jury tel que le veulent les accusés a été



particulièrement démontrée dans le procès sous considération, lorsqu'il fallut for-
mer un second jury, en conséquence de mauvais procédés et de l'acquittement
dans le premier,; les accusés réussirent à mettre dans la boîte des jurés, les in-
dividus qui avaient été assermentés pour le premier jury-fait qui démontre
que le droit de refuser péremptoirement jusqu'à vingt jurés donne un trop
grand contrôle sur la composition d'un jury.

Et même en supposant quele système actuellement 'suivi pour dresser les
listes de jurés soit le meilleur que l'on puisse adopter, les comidssaires pensent'
que la rmnière' dôntile shérif rapporte son tableau serait ,améliorée et sùscep-
tible de bien moins d'objections, s'il:était tenu de le former d'après un système
de 'ballottage et non le rapporter par tour de rôle, Oomme -cela se pratique au-
jourd'hui.' Les commiseaires croient aussi qu'il serait à propos que chaque'jury
formé soit extrait au ballottage de la liste rapportée par le shérif, et non cor pe
on le fait aujourd'hui.

Les. commissaires sont aussi d'opinion que Pon doit faire quelques change-
ments dans les 'capacités actuelles des petits 'jurés, soit en lesraugmentant, soit
en les étendant, de manière à, s'assurer de la présence de quelques personnes 'au
moina d'un rang de société plus élevé, qui actuellement ne sont pas obligés de
servir comme petits jurés, et peut-être serait-il bon d'abolir cette distinction qui
existe actúellement entre les grands et les petits, jurés, en autant du noins que
les listes du petit jury y sont concernées.

-Les commissaires croient aussi qu'il 'serait bon de considérer s'il ne serait
pas à propos que tout jury, assermenté sur un acte d'accusatiôn,b fût composé
de personnes qui parleraient tous la même langue, sans égard à l'origine on
nationalité, lesquelles seraient choisies o' désignées par le prisonnier ou par
la couronne, dans le cas où il s'y refuserait. Il est évident que ce serait rac-
courcir et faciliter considérablement les procédés des procès qui, aujourd'hui, se
prolongent d'une manière extraordinaire et innouie, ainsi que le fait voir la pré-
sente enquete sur le procès dont il est maintenant fait rapport, et qui a duré le
terme extraordinaire de dix-huit jours-circonstances qui, dans l'opinion des
cominissaires, peuvent avoir eu quelqu'effet sur le résultat iu procès, comme elles
pourraient en avoir dans toute autre affhire -qui se prolongerait ou comprendrait
une aussi longue période de temps, et auraient, dans ces occasions, l'effet de créer
des embarras ou.empêcher que la justice criminelle soit bien et dûment admi-
nistrée.'

Les commissaires ne peuvent s'empêcher de considérer comme un obstacle
qui s'oppose encore à la bonne administration de la justice criminelle dans la
localité en question, le fait que-dans presque tous les cas semblables à celui
qui est.sous considération ou qui originent sous les même circonstances, et où les
préjugés et les haines d'origine, de partis ou de religions se réveillent et s'exci-
tent, comme évidemment il est arrivé dans ce cas-il y a et il y aura toujours
de bien grandes difficultés à avoir un jury libre de préventions ou d'influences
pour l'un ou l'autre côté, et délibérant avec calme, et dont le verdict sera
basé sur la preuve seulement qui lui aura été soumise, sans égard à l'origine,
ou parti, ou à -la croyance de l'accusé,-difficultés qui ne s'opposaent-pas seule-
ment à l'administration de la justice dans cette localité en particulier, mais qui
peuvent se présenter dans tous les pays placés dans les mêmes circonstances;
et partout où cet état de choses existe, l'on ne péut pas espérer, ainsi que l'ex-
périence le démontre, que la justice en matières criminelles sera bien et dûment
administrée; et les commissaires n'y sauraient trouver de remède que dans
l'amélioration de Pétat moral et social du peuple par l'éducation, et dans le
choix de personnes qui, comme jurés, ne se laisseraient dominer par aucune de
ces influences.



5. Le cinquième chef d'enquete-la conduite de Laurent Paquet, écr.,-au
quel se rattachent cette partie du second chef qui traite des procédures adoptées
contre les personnes accusées du meurtre de Corrigan, ne pouvait occuper l'at-
tention des commissaires en même temps que les autres questions d'une nature
plus général ressortant de l'enquête, sans créer des embarras dans les procédés
.de l'une et l'autre question, et les commissaires désirant, comme ils l'ont déjà
dlit, hAter l'exécution de la commission, ont préféré faire rapport sur les questions
d'un intérêt plus 'général, se proposant de considérer plus tard ce cinquième
point.

Les commissaires ont à reconnaître, pour l'information de son excellence,
que les honorables juges de la dour du banc de la reine, résidant à Québec, ainsi
que les membres de la profession et les autres personnes avec lesquelles ils
sont venus en rapport, leur ont offert toutes les facilités possibles pour les mettre
en état d'atteindre le but de cette enquête.

'Le tout respectueuserhent soumis, monsieur,
Pargvos très obéissants serviteurs,

(Signé.) JOHN B. PARKIN,
GEO. A. PHILLPOTTS,
A. M. DELISLE.

PRQVINCE DU, CANADA,

CITÉ DE QUÉBEC.

Dépositions et procédés pris en vertu de la commission de son excellence
le gouverneur gênéral, datée Toronto, le 18e octobre, 1856, nommant des
commissaires pour s'enquérir des circonstances qui ont accompagné la mort de
feu Robert Corrigan, écuier, de St. Sylvestre, cultivateur, et des matières qui
se rattachent à et évènement.

Pierre Antoine Doucet, de Qiébec, écuyer, Greffier conjoint de la cou-
ronne avec James Green, écuier, étant assermenté, dépose:

En vertu de ma charge, j'ai la garde de tous les actes d'accusation et
autres documents relatifs aux causes criminelles dont le procès se fait dans la
cour du banc de la reine dans et pour le Bas-Canada, dans le district de
Québec. Je produis maintenant l'acte d'accusation sur lequel Richard Kelly
et autres ont été poursuivis pour le meurtre de feu Robert Corrigan, dans le
mois le février dernier. Tous les prisonniers mentionnés au dit acte d'accusa-
tion ont eut leur procès et ont été acquittés, sauf John Hagen, autrement appe-
Jé James Hagen, qui n'était pas arrêté et n'a pas comparu lors du'dit procès.
Depuis, le dit John Hagen a été arrêté et est maintenant détenu dans la prison
commune du district, attendant son procès pour le meurtre du dit Robert
Corrigan. Le procès doit se faire vers la fin de janvier ou Jle commencement

le février prochain, dans la cour du banc de la reine qui se tiendra alors dans
la cité de Québec. Le-dit John Hagen a été mis en accusation en vertù du
dit acte d'accusation le 14 juillet, et a plaidé non-coupable.

Le dit déposant ne dit rien de plus et a signé.

(Signé,) P. A. DOUCET,

Assermenté devant les commissaires, le 8 décembre, 1856.

(Signé,) 'JOHN B. PARRIN,
GEo. 'A. PIIILLPOTTS.



Copie d'une lettre adressée aux honorables juges Duval et Cai on.

QUÉBEC, 9féevrier 185'7.

MONSIEUR.-En obéissance à la décision des commissaires siége~ant mainte,
nant dans Québec, j'ai l'honneur de transinettre, pour votre information, copie
d'une commission adressée à d'autres personnes ainsi qu'à moi, nous prescri-
vant de nous enquérir des circonstances qui se rattachent à la mort de feu
Robert Corrigan, et autres matières mentionnées au long dans la dite commission.

J'ai l'honneur d'ajouter que les commissaires siégent maintenant dans le
palais de justice de cette cité, et qu'ils seraient heureux de recevoir de vous
toutes suggestions, renseignements ou assistances de nature à leur faire atteindre
les fins de l'enquête actuelle, soit par des renseignements de vive voix, soit par
un rapport du procès et de la charge dans l'affaire de la reine contre Kelly et
autres,.et les comuissaires s'empresseront de se rendre à l'heure qui pourra
vous être le plus convenable.

J'ai l'honneur d'être, monsieur,
Votre obéissant serviteur,

(Signé,) -JOHN B. PARKIN,
Commissaire.

James Grecen, de la cité de Québec, écuier, greffier conjoint de la couronne
et de la paix pour le district de Québec, étant dûment assermenté, dépose
et dit: Le dix-neuyièmeou vingtième jour d'octobre, mil huit cent cinquante-
cinq, je reçus une lettre de M. Laurent Paquet, juge de paix, et datée Sylves-
tre, le 18 octobre 1855. Cette lettre me fut remise par un nommé Peter
Stocking. Le but de la dite lettre était de m'informer qu'il avait été appelé à re-
cevoir la déposition de Robert Corrigan, alors dangereusement malade, et de-
nandait qu'un mandat d'arrêt fût fait et remis au portelir de la dite lettre et
que des constablesfûssent envoyés pour arrêter les accusés. Cette lettre est le
No. 1, dans la copie de la correspondance par moi transmise au gouvernement,
et est maintenant en la possession de la commission. Le lendemaiù matin, un
nommé McKee n'apprit que Corrigan était mort. Là dessus, je préparai un
mandat d'arrêt pour meurtre contre les parties nommées dans la lettré de M.
Paquet ci-dessus mentionnée, et le transmis à M. Laurent Paquet avec la dépo-
sition qu'il m'avait transmise, pour qu'il le signât, avec instruction d'obtenir,
avant de le signer, le témoignage du Dr. Reed sur la mort de Corrigan, et de
transmettre sans délai cette déposition au bureau de la paix. Le même jour, je
vis le maire de la cité, Dr. Morrin, et nous nous rendîmes chez l'inspecteur et
surintendant de police, et il fut décidé que l'exécution du mandat d'arrêt serait
confiée au constable James Murphy, représentant le grand connétable, et qu'il
serait envoyé avec lui, comme aides, onze hommes dela police de la cité. Cette
mesure fut adoptée en conséquence de l'assertion de M. Paquet, qu'il n'avait pas
sous ses ordres des personnes assez compétentes et assez déterminées pour exé-
ecuter la mandat d'arrêt. Le parti chargé de l'arrestation laissa Québec le
même jour peur St. Sylvestre, et revint sans avoir réussi à arrêter les accusés,
mais je ne puis dire quand il revint ainsi.

La circonstance qui est venue ensuite à ma connissance a été la produc-
tion que le coroner fit au bureau du greffier de la couronne, le 29 octobre 1865,
des depositions de l'enquête qui avait été tenue sur le corps de Corrigan. Cette
enquête paraît avoir été faite le 24, et eut pour résultat un verdict de
meurtre contre Richard Kelly, Patrick O'Neill, appellé communément the big
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O'Neill, Francis Donaghue, Patrick Donaghue, un Donaghue, un Monaghan,
un Monaghan communément appellé, the blunking Monaghan, John aliâs James
Hagen, George Bannon, deux personnes du nom de Hopkins, JQhn McCaffrey
et d'autres personnes inconnues aux jurés.

Le grand jury rejeta plus tard l'acte d'accusation porté contre Edward
Donaghue, Hugh Hopkins et Matthew Hopkins.

Le 7 décembre 1855, un juge de paix demanda le secours de la force mili-
taire à Québec, par une lettre dont je produis copie et qui est conçue dans les
termes suivants:

QU£eBE, 7 décembre 1865..

MossmEun.-William McGinnis, de la paroisse de St. Sylvestre, cultivateui
ayant fait devant moi, juge de paix, le 6 décembre courant, une déposition con-
statant que le nomimé William Harrison, connétable, chargé d'arrêter un nommé
Richard Kelly et autres, accusés du meurtre d'un nommé Robert Corrigan, et
d'autres personnes qui l'aidaient dans l'exécution du dit mandat d'arrêt, ont
éprouvé de la résistance de la part d'un nombre d'hommes armés pendant
qu'ils cherchaient h effectuer la dite arrestation, et que, dans le cas où les arres-
tations seraient effectuées, il serait fait des tentatives pour enlever les prison-
niers, et que, si ces tentatives sont faites, là police de Québec sera incapable de
les conduire à la prison, sans l'assistance de fbrces militaires-j'ai à vous prier
de vouloir bien, à même les troupes que vous commandez, expédier cent hommes
qui, accompagnés d'un jige do paix, se rendraient mercredi à St. Sylvestre, pour
aider à la force civile à arrêter les accusés et supprimer toute résistance.

J'ai l'honneur d'être, monsieur,
Votre très obéissant serviteur,

(Signé,) JOHN NAIRN, J. P.

Lieut. Col. Cockell, Comm. du 16e régt. Québec.

Un parti d'environ cent hommes du 16e régiment, sous le commandement
des capitaines Armstrong et DeWinton, se rendit en conséquence à St. Sylves-
tre le 20 décembre, pour aider à la force civile à effectuer l'arrestation des per-
sonnes accusées du meurtre de Corrigan, et le parti revint le 24, sans avoir
atteint l'objet en vue. Je pense qu'il ne se passa rien d'important epsuite rela-
tivement aux accusés, si ce n'est que, quelques jours avant les séances du banc
de la reine en matIères criminelles, en janvier 1856, tous les prisonniers, à
l'exception de James Hagen, se livrèrent.

Durant tout le cours de ces procédés, on ne faisait que répéter au sollici-
teur-général et à moi-même, que toutes les mesures que l'on prenait à Québec
pour arrêter les accusés étaient divulguées en conséquence d'un système d'es-
pionnage que leurs amis ou eux-mêmes avaient organisé; et j'ai raison de croire
que c'était le cas par le fait que toutes les mesures que nous adoptions et que
nous croyions secrètes, avortaient constamment. Je ne puis dire comment l'on
peut avoir des renseignements plus certains sur ce point, et je ne puis non plus
_donner le nom d'aucun dénonciateur.

Le 25 jan~vier 1856, le grand jury rapporta, la mise en accusation de
Richard Kelly, Patrick Donaghue, Francis Donaghue, George Bannon, John
McCaffrey, Patrick O'Neill, John Hagen, autrement appelé James Hagen et
Patrick Monaghan, et non celle des autres; ils furent tous mis en accusation,
excepté Hagen, et plaidèrent " non-coupable." , Le 21 janvier, les prisonniers
furent placés à la barre, et le jury suivant fut assermenté pour déciderle procès,



la cour étant tenue par l'honorable juge Duval, président, aidé de l'honorable
juge Caron,-savoir:

Victor Beaupré, James Finigan,
Thomas Burns, Thomas Bouchard,
Louis Bélanger, Patrick Redmond,
Michael Hantley, Thomas O'Donaghue,
Olivier Gauvreau, Andrew Clarke,
Charles Tanguay, Archibald McDonald.

Les prisonniers ne se séparèrent point formellement dans leurs récusations,
mais ils récusèrent séparément un certain nombre de jurés qui furent appelés.
Je ne saurais dire combien. Le solliciteur-général conduisit la cause au nom
de la couronne. M. Andrew Stuart, C. R., plaida pour Patrick O'Neill et
Thomas Donaghue-M. Chabot, C. R., pour John McCaffrey-M. Alleyn, pour
Patrick Monaghan et Patrick Donaghue-et M. O'Farrell, pour Richard Kelly
et George Bannon.

Après l'interrogatoire de deux témoins, le jury, sous la charge de deux
connétablés assermentés pour les garder, se retira avec la permission de la
cour, qui s'ajourna jusqu'à 2J heures, P. M.

Au retour du jury en cour, l'un des jurés, James Finigan, se trouva absent,
ce qui nécessità la décharge du jury. Le juré absent fut mandé et comparu,
alléguant quelque excuse pour justifier sa conduite; il lui fut enjoint de com-
paraître le lendemain matin à dix heures, heure à laquelle la cour s'était ajour-
née. Le jour suivant, 1er février, le dit James Finigan comparu et fut con-
damné à une amende de cinq louis, qu'il pàya immédiatement.

Les prisonniers furent mis de nouveau à la barre et le procès recommença.
L'appel e a iste contenant les noms de soixante jurés fut repris au nom qui
suivait celui du juré assermenté le dernier: les prisonniera en récusèrent un
certain nombre, la couronne en récusa un; et, la liste étant épuisée, la cou-
ronne fut dans la nécessité d'alléguer la cause pour la réçusation, laquelle la cour
déclara insuffisante ; et en conséquence de ces circonstances, le jury assermenté
dans le second cas fut composé des personnes qui avaien été assermentées dans
le premier.

Tous les jurés inscrits sur la liste ne parurent point en cour, et je puis direr
que la moyenne de ceux qui parurent ne va pas au delà de la moitié des noms
de la liste.

Cela est dû, jusqu'à un certain point ,à des causes d'absence du district,
de décès, maladie ou exemption légale, qui sont souve'nt citées sur la lite même.
C'est également dû à la négligence coupable des jurés à comparaître.

Depuis que les petits jurés tirés des parties rurales du pays sont payés,
ils comparaissent plus régulièrement, et je ne doute pas que le manque de mo-
yens pour payer les dépenses encourues a empêché, dans un grand nombre
de cas, lesjurés de comparaître.

Le onzième jour de février, étant le neuvième jour du procès, M. Lelièvre
paiut comme conseil pour la couronne avec le solliciteur-général. Il a été in-
te-rogé quarante-trois témoins pour la couronne et treize pour la défense, un
nouveau témoin fut appelé et trois témoins furent de nouveau rappelés en con-
tre-réplique.

Je n'ai rien remarqué, dans la manière de conduire ce procès, qui fut con-
traire à celle que lon suit généralement.

Le 18 février, le jury rendit un verdict qui acquittait tous les prisonniers.
On attachait une grande importance à ce procès et la cour fut encombrée



de personnes qui portaient en apparence de l'intérêt aux prisonniers, et lorsque
le verdict fut rendu il y eut applaudissement général dans la cour.

Un ou deux témoins de la couronne furent obligés de prendre des précau-
tions pour se mettre à l'abri des actes de violence, en conséquence des ménaces
qui avaient été portées à la connaissance du solliciteur-général et à la mienne.

Du commencement à la fin du procès, la couronne a fait tous les efforts
possibles pour assurer la conviction. .

Le jour même que furent donnés des renseignemens relatifs à l'assaut
commis sur Corrigan, et avant même que sa mort fut connue, un mandat d'ar-
rêt se préparait dans le bureau de la paix, pour blessures avec intention de
meurtre, contre les parties mentionnées dans la lettre de M. Paquet, mais ce
mandat ne pouvait être transmis pour la signature de M. Paquet, en raison du
nombre de personnes qu'il fallait arrêter et des arrangements nécessaires à
prendre à cette fin.

D'après les rapports des connétables chargés de l'exécution du mandat, j'ai
raison de croire que l'on aurait rencontré bien des difficultés en conséquence de
l'assistance que les criminels auraient reçue de leurs amis, et des facilités nom-
breuses que cette section du pays, où se trouve St. Sylvestre, leur offrait pour
se cacher, et le déposant a signé.

(Signé,) J. GREEN.
Pris et reconnu devant nous à Québec,'le 14 février 1857.-

(Signé,) J. B. PARKIN, commissaires.
GEO. A. PHILLPOTTS. c

Jean Antoine Panet, de la cité de Québec, coroner pour ld district de
Québec, étant dûment assermenté, dépose et dit:

Une lettre de M. Paquet, magistrat, résidant à St. Sylvestre, m'ayant appris
à Québec la mort de feu Robert Corrigan, arrivée à.St. Sylvestre, je m'y rendis
dans le but d'y tenir l'enquête, accompagné du Dr. Frémont chargé de fournir
le preuve médicale. En arrivant à St. Sylvestre, je trouvai que le corps avait
été transport à Leeds, distance d'environ deux lieues. Je ne m'arrêtai point à
St. Sylvestre, et n'eus aucune communication avec les gens de l'endroit; mais
je me rendis immédiatement à Leeds. en prenant avec moi, pour agir comme
clerc, M. Godfroy Prendergast, de Québec, que je rencontrai à St. Sylvestre.

Le 24 octobre 1855, je tins l'enquête dans la maison d'école, près de Fé-
glise de Leeds. Vingt jurés furent assermentés; ils furent pris dans Leeds et
St. Sylvestre, et étaient-en fait de religion-quatre catholiques romains et le
reste des protestants.,Avec l'approbation unanime des jurés, je nommai comme
chef, M. Patrick Scallon, catholique romain.

Le résultat de l'enquête fut un verdict de meurtre prémédité contre onze
personnes nommées et d'autres inconnues, étant les personnes même qui plus
tard furent poursuivies pour meurtre. Le verdict fut unanime.

Sur ce verdict je décernai trois mandats d'arrêt qui furent confiés à William
Harrison, de Leeds, qui s'attendait à recevoir de l'assistance de deux autres per-
sonnes pour effectuer Parrestation des accusés. L'enquête dura quatre jours ;
et, durant tout ce temps, une foule considérable composée, me dit-on, du parti
qui avait battu Corrigan, s'était réunie à environ un mille du lieu où se tenait
lenquête et Pon supposait que les accusés s'y trouvaient.

M. O'Farrell de Québec, avocat, membre pour le comté de Lotbinière, de-
manda la permission de comparaître à l'enquête comme conseil des accusés; je
consentis à condition que les accusés y seraient aussi personnellement nrés.ents.
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Il refusa d'accéder à cette condition, et n'agit point comme conseil. La localité
ne fournit aucun moyen d'effectuer des arrestations ou de retenir les parties ar-
rêtées. Je ne doute point que l'arrestation des accusés aurait bientôt été suivie
de leur enlèvemenit par les habitants de St. Sylvestre. La nature du pays offre
bien des facilités de se cacher aux parties qui veulent se, soustraire à l'arresta-
tion. Subséquement, j'ai décerné en différents temps sept mandats d'arrêt
contre les accusés. Les quatre jurés catholiques romains ne manifestèrent au-
cune sympathie pour les accusés, et mon impression est que les habitans catho-
liques romains respectables ne sympathisaient nullement avec eux.

Mon opinion, quant aux remèdes à apporter à cet état de chose, c'est qu'il
devrait être nommé un magistrat stipendiaire, ayant sous lui un certain corps
de police, avec station pour la transaction des affaires de police, dans les diffé-
rents centres de la contrée, de manière à agir indépendamment de toutes les in-
fluences locales qui empêchent le magistrat ordinaire d'agir avec effet; et le dit
déposant a signé.

J. A. PANET,
Pris et reconnu devant nous à Québec, le 14 février 1857.

JOHN B. PAR1KIN, commissaires.
GEo. A. iPUILLPOTTS.

Charles Armstrong, de la cité de Québec, commandant le 16e régiment
d'infanterie de sa majesté, étant dûment assermenté, dépose et dit:

Vers le 20 décembre 1855, je me rendis de Québec à St. Sylvestre, laissant
la Pointe Lévi le matin du 21, par le convoi du chemin de fer, avec le comman-
dement d'un parti d'environ cinquante hommes du 16e régiment, et ordre de
protéger le pouvoir civil dans ses efforts pour arrêter certaines personnes accu-
sées du meurtre d'un nommé Robert Corrigan. Un autre parti de même force
laissa en même temps Québec pour le même objet, sous le commande-
ment du capitaine DeWinton, en prenant une route différente, de manière à se
poster à une distance d'environ neuf milles de St. Sylvestre. J'étais accompa-
gné d'environ trente hommes de police armés de carabines, et appartenant à la
police riveraine de Montréal, sous le commandement du colonel Ermatinger.
Le capitaine De Winton était aussi accompagné d'une force de treize ou quatorze
hommes, sous le commandement du major Johnson, magistrat stipendiaire.
Le parti militaire sous mon commandement arriva à St. Sylvestre, dans l'après
midi du 21 décembre, et la plus grande partie de la force fut stationnée dans la
maison d'école de St. Sylvestre, et le reste distribué parmi les habitants. Les
soldats furent très bien reçus par les habitans qui auraient également bien reçu
tout le corps. La police fut aussi distribuée dans une ou deux maisons. Dans
la nuit du 21, à partir de dix heures environ, la police fut activement occupée à
faire des visites domiciliaires dans les différentes maisons pour l'arrestation des
accusés et continuèrent ainsi les recherches durant à peu près le reste de la
nuit; ceci se répéta durant les trois nuits que ma force y resta. Je remarque-
rai que le corps de police fut très actif dans les efforts qu'il fit pour atteindre
l'objet de sa mission.

Les habitants de toutes classes semblaient être sous le coup de la plus
grande excitation, et quelques uns d'entre eux exprimaient des craintes sé-
rieuses par rapport à leur sûreté, lorsque les troupes seraient retirées. La
contrée offre aux parties tant de facilités de se cacher ou de s'évader qu'il serait
extrêmement difficile d'arrêter une personne qui serait favorisée par les habi-
tants. Je n'ai pas appris que la police ait rencontré de la résistance dans la
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recherche des accusés, mais la force était si puissante dans le village que toute
résistance organisée était inutile. Je n'ai rien remarqué qui m'ait fait croire qu'il
s'était organisé quelques plans de résistance aux autorités. Je pense qu'une
force de police, établie dans ces environs sous le contrôle d'un magistrat, pré-
viendrait le renouvellement des troubles. J'ai appris, pendant que j'étais à St.
Sylvestre, que Robert Corrigan était doué d'une très grande force musculaire,
qu'en diverses occasions il avait battu des habitans, et que c'était la cause pre-
mière pour laquelle il avait été battu.

On parait généralement désirer qu'il soit établi dans cette partie du pays
un magistrat secondé d'irne force de police.

La force militaire resta à St. Sylvestre jusqu'aui matin du 24 décembre.
La police ayant fini ses recherches, la force se mit en marche pour Québec.
Au départ des chars, à la station du chemin de Craig, la locomotive fut jetée en
dêhors de la voie, en conséquence de ce que l'aiguille avait été déplacée.
Cette circonstance retarda notre arrivée à Québec jusqu'au matin du 25, et le
déposant a signé. .,

C. ABMSTRONG,
Capt. 16e régiment.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 17 février 1857

JOHN B. PARKIN, commissaires.
GEO. A. PHILLPOTTS.

James Murphy, de la, citd de Québec, connétable, étant dûment assermen-
té, dépose et dit.

Samedi le 20 octobre 1855, il fut mis entre mes mains un mandat d'arrêt
contre Richard Kelly et un nombre d'autres personnes accusées du meurtre de
Robert Corrigan. Ce mandat me fut remis par M. Green, avec instructiôn de
le faire signer par M. Paquet, à St. Sylvestre,-ce que je fis de bonne heure le
dimanche matin. J'étais accompagné d'un parti d'environ treize hommes de
police de Québec, lesquels devaient m'aider dans l'exécution du mandat d'arrêt
en me désignant les personnes qui devaient être arrêtées, vu que îe ne les con-
naissais point ou de me procurer quelqu'un à qui je pûsse confier la charge de
me les désigner; ceci se fit bien de bonne heure, avant que les gens en général
eussent commencé à s'agiter, et j'avais moi-même reveillé M. Paquet dans son
lit, car mon plan était d'effectuer l'arrestation des accusés avant le point du
jour, espérant les tronver dans leurs lits ; mais M. Paquet me répondit : "je ne
puis y aller, j'ai peur pour l'avenir." M. Paquet, sans délais inutiles, m'accom-
pagna dans deux ou trois maisons voisines où je trouvai les gens sortant juste-
ment de leurs lits. Ils s'excusèrent tous de ne pouvoir m'accompagner, en al-
léguont tous quelque prétexte. Cette conduite m'irrita et, sur les reproches
que je leur adressai, un homme consentit à m'accompagner, ce qu'il fit pour
une petite distance, puis il s'esquiva inapperçu du parti qui m'accompagnait.
La personne à laquelle je m'adressai ensuite était le révérend M. King, qui ré-
sidait tout près du lieu où le corps de Corrigan reposait-à la maison de
Machell, je pense. Je lui demandai de m'indiquer quelque personne qui me
guiderait dans la contrée et me désignerait les accusés. M. Paquet ne m'ac-
compagna pas chez M. King, M. King parla à quelques personnes qui consenti-
rent à m'aider. Ils m'accompagnèrent dans une autre partie de la paroisse où
résidaient quelques uns des accusés et me dirigèrent chez Kelly et Donaghue,
dont je fouillai les maisons aussi bien que le moulin et un four, mais je ne pus
les trouver. Je fis bien des questions à un grand nombre de personnes que je



croyais respectables et auxquels je pouvais me confier sur le lieu où je pourrais
trouver les accusés. Elles m'infirmèrent qu'on croyait généralement qu'ils
avaient laissé le pays, et mon impression était que ces gens n'avaient point d'autres
renseignemens à me donner. Après m'être consulté avec plusieurs. habitants
respectables de l'endroit et particulièrement avec M. Mullary, J. P., ils consi-
dérèrent qu'il était inutile pour moi de rester; et le lundi, après midi, je laissai
St. Sylvestre et revins à Québec avec le parti de police. La police m'accom-
pagna pendant tout le temps que je recherchai les accusés. Je ne rencontrai
aucune résistance, mais, d'après la manière et le ton des gens dont je fouillais
les maisons, je -ne doutais point qu'ils savaient que je venais. J'appris d'une
madame Rowe, qui tient une maison d'entretien public sur le chemin, qu'un
homme passait à cheval en avant de moi, avec une célérité peu ordinaire.

D'après les observations que je fis sur les lieux, je pense que deux partis,
l'un catholique et l'autre protestant, étaient excessivement exaspérés l'un con}r
l'autre-au point que s'il n'eut pas été immédiatement pris des mesures- pour
assurer la paix, il en serait probablement résulté des collisions et l'efflusion du
sang. Je pense aussi qu'un troisième parti, composé indifféremment de person-
nes respectables, tant protestantes que catholiques, déploraient ces évènements
et auraient contribué à maintenir la paix. J'ai fait partie de la police pendant
les huit dernières années, et durant ce temps j'ai eu occasion d'exécuter plusieura
mandats d'arrêt dans cette partie 'du pays où se trouvent Leeds et St. Sylvestre,
et j'ai éprouvé de la résistance dans bien des occasions et, règle générale, les
gens sont peu disposés à permettre que les procédures légales s'exécutent. J'ai
su qu'il y avait des personnes qui s'étaients vengées en brûlant les bâtisses, muti-
lant les animaux de ceux qui les avaient offensés, et il est impossible de recueil-
lir des témoignages qui permettent de remonter au coupable.

Il n'y a pas d'endroit, dans le-district de Québec, où je sentirais le plus de
crainte ou éprouverais le plus de difficultés, pour l'exécution d'une procédure lé-
gale, que dans cette section du pays où se trouvent Leeds et St. Sylvestre. Je
ne doute point qu'un magistrat stipendiaire, sans rapport dans l'endroit et aidé
d'un petit corps de police à ses ordres, rencontrerait la coopération cordiale de
la partie respectable de la population, tant protestante que catholique, pour le
maintien de la paix et de l'ordre. Et le déposaet a signé.

JAMES MURPHY.
Connétable.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 17 février 1857.

JOHN B. P.i&nR, Commissaires.
GEO, A. PHILLPOTTS,

William Smith Sewell, écuyer, Shérif du district de Québet, étant dûment
assermenté, dépose et dit:

Comme Shérif du District, il est de mon devoir de faire faire les divers rôles
de jury, conformément aux dispositions de 10 et 11 Vic. ch. 13, tel que subsé-
quemment amendé. Les grands jurés sont pris dans toute l'étendue du district,
et leurs capacités pour le banc de la reine consistent en la possession d'une
propriété de la valeur annuelle de vingt--cinq louis, ou dans le paiement d'un
loyer de soixante louis. Les capacités deg grands jurés pour "les sessions de
quartier consistent en la possession d'une propriété rapportant quinze louis an-
nuellement ou dans le paiement d'un loyer de quarante louis.
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Les petits jurés sont pris dans un rayon de dix lieues, et leurs capheités
consistent en la possession d'une propriété rapportant dix louis par année ou
dans le paiement d'un loyer de sept louis dix chelins à vingt-cinq louis.

Le rôle du jury est renouvelé tous les deux ans en en retranchant tous ceux
qui ont cessé d'être qualifiés et en y ajoutant les nouveaux. Le nombre des
grands jurés maintenant inscrits sur le rôle est d'environ deux mille cinq cets
pour le banc de la reine, sur lesquels soixante seulement sont assignés pourle
service de l'année.

Le nombre des grands jurés pour les sessions de quartier maintenant in -
crits sur le rôle est d'environ trois mille, sur lesquels cent vingt seulement sont
assignés chaque l'année.

Le nombre des petits jurés inscrits au rôle est d'environ quatre mille, et six
cent vingt sont assignés tous les ans.

Ces rôles augmentent continuellement plus qu'ils ne décroissent. Un4
copie de mon rôle est déposée dans le bureau des greffiers de la paix et dans le
bureau du greffier de la couronne et une dans celui du protonotaire, ce qui, aved
la mienne, forme quatre rôles auxquels les intéressés peuvent avoir accès.

La loi m'oblige d'assigner un nombre égal de petits jurés français et anglais
pour servir dans chaque cour, et l'expérience m'a démontré que ce système
fonctionné d'une manière dommageable, vu que, dans mon opinion, les juré
remplissaient bien mieux leurs devoirs avant la mise en force de cet acte. Cd
système est encore injuste pour la population anglaise qui, vu son infériprité e»
nombre, est tenue de servir plus souvent que la française.

Les dépenses encourues pour faire un rôle original de jury sont d'environ
six cents louis, et les rectifications de tous les deux ans que la loi exige coûteront
detrois à quatre cents louis.

Je suis d'opinion que les capacités exigées des jurés sont de beaucoup trop
basses, et que c'est principalement pour cette raison que quelquefois justice
n'est pas rendue-je veux dire par là que cette classe des petits jurés n'est pas
suffisamment éclairée; je pense qu'en portant les capacités des petits jurés à ce
que sont celles des grands jurés, ce serait s'assurer d'un bon choix d'hommes
comme grands jurés dei sessions de quartier. Je recommandrais aussi qu'il n'y
ait qu'un rôle ae jurés d'où sortiraient les grands et petits jurés pour toutes les
cours.

La liste générale des noms des jurés pourrait se faire sur des états que four-
niraient les greffiers des diverses cours de circuit ou autres officiers publics dans
les campagnes, et les officiers municipaux dans les villes.

Je pense que l'oh ne devrait point faire à la fois plus d'une liste complète
par année, et que la liste des paroisses devrait être transférée à la liste géné-
rale, qui sera gardée par les greffiers de la paix ou autre officier autre que celui
lui est tenu d'assigner les jurés-le tableau des jurés qui doivent servir devrait

être tiré au ballotage, et le jury en cour choisi de la même manière. J'apprenda
que c'est le systène suivi dans le Haut-Canada, et qu'il y fonctionne bien. Les
jurés étaient autrefois choisis ici quelque peu de cette manière; et le déposant
a signé.

(Signé,) WM. S. SEWELL.

Pris et recor mu devant nous à Québec, ce 19 février 1857.

(Signé,) JOUX B. PAIRKIN, Commissaires.
GEo./' A. PUILLroTTS,



Dùnbar Ross, de la cité de Québec, écuier, solliciteur-général de sa ma-
jesté, étant dûment assermenté sur les saints Evangiles, dit: j'ai conduit la
cause de la reine contre Kelly et autres dans le terme de la cour du banc de la
reine, tenu dans les mois de janvier et février, 1856. M. Lelièvre me fut adjoint
comme conseil de la couronne durant la dernière moitié de la durée du procès.
La poursuite fut conduite en la manière ordinaire. Il y avait dans toutes les
classes de la société beaucoup d'excitationqui se manifesta d'une manière bien
apparente en cour, durant tout le procès. Je ne saurais, dans le moment
me rappeler aucune circonstance où le public ait manifesté une sympathie bien
marquée pour la défense, mais durant le procès il s'est présenté une série de petits
incidents qui trahissaient une forte sympathie pour la défense. Le.résultat du
procès est caractérisé par un manque de justice. Le crime de meurtre, sans le
moindre doute possible, a été commis et a été prouvé par des témoignages acca-
blants. Les causes auxquelles j'attribue ée résultat sont, 1. La résolution déter-
minée du jury, appelé à décider du procès, à acquitter les accusés sans tenir
compte de la preuve, ainsi qu'il l'a fait voir en déclarant en cour qu'il s'était
formé son opinion, sur le verdict qu'il avait à rendre aussitôt après l'interroga-
toire d'un petit nombre de témoins produits par la défense, et dont les témoi-
gnages avaient nui seulement à la défense des prisonniers. 2. Dans mon opinion,
il y a eu erreur dans la décision du juge président en rejetant certaines déclara-
tions faites par le défunt, à son lit de mort, et établissant d'une manière concluante

1 que les sept défendeurs avaient commis l'offense: ces déclarations qui n'avaient
probablehment pas augmenté les chances d'un verdict de culpabilité,-auraient pu
cependant avoir assez d'effet sur lesprit de quelques jurés pour faire diviser le
jury et les empêcher de se joindre dans un verdict de non-coupable. Cette dé-
cision renverse, je pense, les doctrines établies dans les livres anglais sur ce sujet,
et est bien propre si elle est sancti#ièe, à rendre, dans bien des cas, la preuve du
meurtre impossible. Il y aceu aûssi dans mon opini:n, fausses directions dans
la charge du juge président auoj ,. Tout en prétendant que le crime de
meurtre avait été commis en ple'our sous les çirconstances du caractère le
plus atroce ou quelque chose à cet effet, il commentait cette partie de la preuve
qui se rapporte à la part de chaque défendeur dans ce crime, de manière à sou-

ilever des doutes sur leur idertité quand, autant que je puis en juger, il était
impossible pour l'homme de l'intelligence la plus médiocre d'entretenir conscien-

,cieusenent le moindre doute à cet égard. Je puis, dans le fait, avoir conçu des
préventions par le fait que j'ai conduit la poursuite, mais c'étaient là et ce sont
encore mes convictions bien arrêtées, et je les donne comme telles., Je pense

,que le juge, dans ses instructions au jury sur le verdict qu'ils pouvaient donner
,it allusion au verdict écossais de " not proven," mais je ne saurais dire préci-
sement s'il 'a fait. Cependant, lexemple n'était nullement applicable au cas
présent. La teneur générale de la charge était décidemment favorable à l'ac-

4,quttement, d'autant plus que dès qu'un juge dans sa charge procède de l'hypo-
,,hèse du doute si l'identité des accusés, comme complices dans le crime, a été
,tablhe par la preuve, les jurés, autrement consciencieux et sans préventions,
'eront prompts à saisir ce doute et rendre un verdict contraire à leurs premières
,convictions.
Jý Je n'étais pas présent pendant tout le temps que la charge a duré, et mon
,émoignage ne se rapporte, comme de raison, qu'aux parties que j'en ai enten-

ues. Le juge semblaient- n'avoir aucun doute que Corrigan avait été tué à
t. Sylvestre, le jour en question, par une réunion de personnes. Il commenta

es témoignages qui se rapportent à l'identité des accusés. Sa critique me
4arut appuyée sur quelques contradictions dans les témoignages rendus sur ce

c
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point et qui, dans mon opinion, possédaient trop peu d'importance pour détruire
la confiance que l'on devait y mettre.

Ques.-Avez-vous, durant le procès, rernarqué dans le juge quelques ten-
dances favorables à quelques unes des parties accusées, et comment se sont-
elles manifestées.

Iép.-Ce terrain qui s'ouvre devant moi est d'une nature dangereuse et ditfi-
eile. Des tendances se trahissent quelques fois par un geste ou un not.qu'on
ne peut facilement décrire, et elles peuvent fort bien n'être qu'imagin:ires pour
le spectateur; cependant, il n'a semblé que le juge, durant le procès, a mni-
festé en faveur des accusés un penchant inutile et tout gratuit dans une affaire
où quatre conseils les défendaient. Le système actuel du jury dans la Bas-Ca-
nada est décideinnient défectueux dans le mode de choisir les jurés ; les capaci-
tés exigées sont trop basses. Je pense que les jirés devraient être assignés,
comme ils le sont encore aujourd'hui, en nombre égal de personnes parlant les
langues anglaise et française. Les accusés ne devraient pas avoir l'occasion dle
scruter les listes de jury avant le procès et chercher à u'ir sur les jurs par des
influences indues. Je pense que le pouvoir de changer la jurisdiction on ma-
tières criminelles devrait être établi. D'après mon expérience, il est a bsolument.
impossible, sans ce pouvoir, d'administrer d'une manière efficace ha. justice en
matières criminelles, dans le district de Québec. il est inutile d'ai tendre un
verdict impartial dans les cas qui se rattachent à des questions de reliion ou de
secte ou qui sont censés tomber dans cette catégorie, vu que la contrainte résul-
tant des obligations du serinent, dans ces causes, est dans le fait bien aflhiblie.
?-. Le magistrat Laurent Paquet a nmnifesté, dans son témoignage, un pen-
chant évident en threur des accusés et a publiquement prévariqué. Dans cette
affaire, non seulemnent il n'a pas rendu aux autorités l'assistance que l'on exi-
geait de lui comme magistrat, mais il a sympathisé avec les accusés, au point
d'empêcher leur arrestation.

Il est certainement bien à désirer, s'il n'est pas absolument nécessaire,
qu'il soit établi, dans quelqueà localités du district de Quêbec, des stations de
police sous le contrôle d'un magistrat de police, dans le but de faire respecter
la loi et effectuer l'arrestation des délinquants. Je suis porté à croire que la
tenue des cours d'assises dans les difFérentes parties du pays, i des périodes qéi
les cours fixeraient dans le but de vuider les prisons dans liaque place, serait
plus avantageuse que le système actuel cles termes à époq' f fixes. Je pense
aussi que le pouvoir d'admettre à caution les personines accusé do crimne
s exerce avec trop de libéralité et à leffit <le frustrer les fin.; de la justice.

..................... %................. -...... . .. - ..-.-.....-.......... . . . . .(Signé,) DUNBAR ROSS.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 19 février 18-57.

Jours B. PaX, Commissaires.GEO. A. PI[ILL1oTrS.

William Kin;r de la paroisse St. Sylvestre, clerc daims les ordres sacr&
premier missionnaire de Péglise d'»ugleterre, à St. Sylvesire, étant <Euneit
assermenté, dépose et dit:

Je réside dans St. Sylvestre depuis plus de dix ans. La paroisse de St
Sylvestre est très peuplée et bien établie, mais je ne puis donner une idé
de la population. Il y a deux villages communément appelés St. Sylvestr
.est et ouest. St. Sylvestre est, est habitée principalement par des catholique
.romains d'origine irlandaise ; St. Sylvestre ouest, est habité par un mélange

<t,
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protestants et de catholiques romains à nombre à peu près égal, lescatholiques
étant aénéralement d'origine française. -Il y'à quatre églises-l'église épiscopale
d'Angleterre, la catholique , la, presbytérienne et la 'wesléyenne. ~ Les trois
églises protestantes se trouvent dans St. Sylvestre ouest, et l'église, catholique
dans St. Sylvestre est. Il-règne dans le moment à St. Sylvestre une si grande
agitation religieuse et tant. de désunion entre les protestants et les catholiques,
Sque 'plusieur protestants n'attendént 'qu'une occasion favorable pour vendre
leurs propriétés et laisser Pendroit, et ùne personne a été jusqu'à dire que, si
elle ne pouvait' véndre sa'terre elle l'abandonnerait, et s'en irait plus tôt que
d'y rester.

Les"animositéa datent d'une époque bien.antérieure à celle où je commen-
cai ma mission et se manifestent à toutes les élections locales ou de 'comté.
Je connais Corrigan depuis sept ans environ. et il n'a jamais été catholique
romain., Cori-igan résidait dans la concession Ste. Marguerite, situé à l'est de St.,
Sylvestreî plus éloignée de Lee.ds-que .St lvestre. Ces- animosités que je -

mentionne ont graduellement augmenté .depuis Pétablissement des expositions
agricoles.'' Le refroidissement est. maintenant porté à tel point qu'il y a/bien.
peu de communications entre les catholiques et les protestants, et que quelques
uns d'entre eux ne se parlent.pas même.', -Je pense qu'il existe depuis-plusieurs
années des loges de ribbonnistes et que récemment elles se sont développées.
Une loge. d'orangistes s'est foriée. depuis la mort de Corrigan, et c'est la-seule
qui eëiste actuellement; et ils ne l'oût foimée que pour leur propre protection.
La 6ge n'a été formée qu'après l'acquittement de Kelly et autres, et sous la
convictioin que les lois ne .Protègent point la: vie des habitans., Quant aux élec-
tions et aux auti-es ôcéniô où Pintérêt-public 'est en question, les protestants
n'y prennent au"cune partén conséquences des actes de ;violence qu'ils ont' à

-craindre. ' . . : , -

Ler défunt 1«6beÉt Corrigan n'avait :point des dispositions querelleuses, et
durant les sept' aéés"que'je l'ai connu, la seule lutte dans laquelle, il se trouya
engagé,·'fut lorsqjiie' éiñï six des voisins' de PatriCk O'Neill, au nombre, des-
quels celui-ci'seltroiuait,':recherchèrent Corrigan' dans deux différentes 'occa-'
sions,' dans 'sa prôpremaison, 'avec 'intention de le battre, .et, les parties ''étant
rencontrées plus 'tard:sur le gr.nd chemin',. Corrigan frappa O'Neill à la tßte avec
une fi-onde à p1orib, j-e-pense, fuit lui-inême terrassé et ne put co.ntinuer sa toute.
Ce trôuble urigina'dans le bruit qui coûtait queCorrigan s'était, vanté d'être le
meilleur.hormè'u'ill eut êntre' les deux :chemins. Sentant que je devais
en parler à· Corrigain, je lui. demandai des explications' sur le stijet ; il me répon-
dit que ce qu'il voulatt dire en parlant aiisi' c'est qu'il était dañs.une Mei hure'
position, sous lerapport de la richesse et du rang, que tous ceux qui y vivaient.
Le même 0,Neill eut' ensuite 'son.proèés pou le meurtre de Corrigan..'

Corrigat était -n homme marquant -dans" St.' Sylvestre et parfaitement
connu de tt le :monde'; 11 n'avait aucuùrparti en.'politique..'

-Je suis d.&ïinion "que la moit de Corrigan est la conséquence d'une détër-
-nination conc'er&ée de 'lui ôter la vie;'et que cette défermination est le résultat
des ani' osqté que les irlandais' c.atholiques romains de St. Sylvestre entrete-
naient contre les habitants protestants dela place.:et que. P'exposition de bétail
n'a été que lë'prétexte de la nise à exécution'; 'nes raisons pour croire que ces
animosités étaient générales contre :les'"protestants et non particulières, contre
Corrigan, sont 'te d'autres personnes'que"lui-moi-même,anon fils etd'autreÉ
étaient désignés comme. ds liommesà maltraiter.

Un dimanche, pea de temps après 1 12 jiillet deruier pendant que je me
rendaismèsdevo rrelgieu etquel j'étais surie gand chemin, deux coups
de pistolet fa'est dirigês sur moi le la part 'de deux, parties d'hômmes qui
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passaient aussi en charrettes, sur le chemin, m'adressant en même temps des
paroles menaçantes.

Les canadiens français catholiques ne sont pas animés de ces sentimens et
je n'ai jamais éprouvé de troubles de leur part. Quant aux-habitants protes-
tants de St. Sylvestre, j'affirmerais que leurs 'dispositions sont toutes à la paix
et qu'ils désirent vivre en amitié avec leurs voisins. Et le déposant a signé.

(Signé,) W. KIMG.;

Assermenté et reconnu devant nous, le 20 février 1857.

(Signé,) JoHN B. PARKIN, Commissaires.
GEO. A. PIILLPoTTS.

William Harrison, de Leeds, huissier, étant asiërreii, dit':
J'avais à exécuter lé mandat d'arrêt du coroner décerné contre Kelly et

autres, accusés du meurtre de Corrigan. J'ai fait des recherches- réitérées pour
arrêter les accusés, dans la paroisse St. Sylvestre et les paroisses adjacentes, tant
dans les maisons que dans es bois, de jour et de nuit, mais, comme les habitants
cachaient les accusés, je n'ai pu faire d'arrestation. Le moyen de faire cacher
les accusés, quand j'arrivais dans un établissement, était de donner un signal en
soufflant dans une corne-ce qui se répétait de maisons en maisons et de collines
en collines. On m'a souvent menacé de violence, et, dans une occasion, lorsque
j'étais accompagné de quinze aides dont treize étaient des habitants protestants
de St. Sylvestre et deux de Leeds, des coups de feu furent tirés sur nous des
bois-plus de vingt-cinq coups furent tirés. Nous nous rendimes alors à la
maison de McGennis et nous retournions à Leeds, lorsque nous apprimes, d'un
messager qui courait après nous à cheval que les gens se réunissaient pour inter.
cepter notre route. Je les vis courir avec des fusils et autres armes dans leurs
mains ; nous revinmes à la maison de MeGennis, où nous nous préparames à ré-
sister à une attaque. Durant la huit, jusqu'à minuit ou 1 heure du matin, un
feu par volées de 3 à 5 coups de fusil fut entretemi autour de toutes les
maisons. A 5 heures du matin, mon parti d'hommes et moi, nous entourrnmes la
maison d'Hagen, espérant le saisir dans son lit; mais, après des recherches, nous
trouvâmes que tous les gens de la maison étaient partis, excepté trois enfans.
Plus tard, je fis d'autres recherches dans St. Sylvestre, mais je ne renéontrai
plus ce système d'intimidation. Lors du meurtre de Corrigan et avant, il n'y
avait point d'animosités entre les parties, mais quelques catholiques nourris-
saient de mauvais sentimenscontre Corrigan à cause de ses prouesses person-
nelles. J'ai appris qu'il (Corrign) s'était querellé en différents temps avec des
catholiques et qu'il en avait battu plusieurs. La mort de Corrigan a augmenté
considérablement les sentimens d'inimitié entre les catholiques et les protes-
tants, et je ne doute point que, si l'on ne fait rien, ces sentimens n'iront qu'en
augmentant---l'opinIon générale est que l'on en viendra aux mains, s'il n'est pas
adopté quelques mesures. Cet état de chose. résulte de- la supposition où
l'on n'est que justice n'a pas été rendue. J'apprends qu'il y a dans le moment
deux canons montés dans l'église catholique romaine de St. Sylvestre.

Dans la maison d'Hagen noua avons trouvé, lors que nous l'avons -fouillé,
de la poudre et des balles fraîchement coupées en lingots. Les balles furent
emportées et, subséquemment, il fut décerné un mandat d'arrêt contré moi et
d'autres pour les avoir volées. Sur cette aecusation, je donnai cautionnement à
M. Paquet, qui me donna une note. adressée à Francis ou à l'un des Donaghues,
-- l'un de ceux qui ont eu leur procès avec Kelly-et il me dit que si je le
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donnais à Donaghue tout irait bien pour lui. J'eus des communications fré-
quentes avec M. Paquet et il me dit ou plutôt me pria de ne plus le fatiguer à
propos de l'arrestation des parties, car la chose ne serait pas sûre et je ne serais
p oint payé pour cela. J'entrai aussi en communication avec M. Thomas
Walker, magistrat de l'endroit, mais il ne voulu prendre aucune mesure ou ne
voulut rien faire dans cette affaire.

Et le déposant ne dit rien de plus, et a signé.

(Signé,) WILLIAM HARRISON.

Pris et reconnu devant nous, le 20 février 1857.

(Signé,) JohNs B. PARIUN, Comisires
GEO. A. PIIILLoTTS.

James Mullarey, de St. Sylvestre, écuier, J. P. étant dûment assermenté,
dépose et dit:

La paroisse de St. Sylvestre se compose d'un certain nombre d'établisse-
ments détachés. Il y a St. Sylvestre est et St. Sylvestre ouest, les concessions
St. David, St. Patrice, New Bélfast, St. Charles, Ste. Marguerite, Des Chutes,
le Chemin de Craig; à l'est de St. Patrice, se trouvent celles de St. Jean et St.
Martin. La concession St. Joseph va de l'extrémité est de St. David à l'extré-
mité du chemin de Ste. Marie. La concession suivante est Killarney qui borne
le Comté de Beauce. La concession au sud de Ste. Marguerite est la concession
Egypte.. A l'ouest de Ste Marguerite est la concession Ste. Catherine,.-au sud
de Ste?ý,(Wtherine est celle de St. Frédéric et au sud de St. Frédéric est la con-
cession de Handkerchief située entre la concession St. Frédéric et le township
de Leeds. A l'ouest de St. Frédéric est St. Pierre set au sud de StL Pierre
et à l'ouest de-landkerchief est St. 'Paul. Au noil du chemin est de la
concession Ste. Marie est la concession appelée l'about'de McKee. Les conces-
sion qouipent ensuite à l'ouest sont Ste. Anne et St. Philippe, séparées par
Ç.-@ch.ienconnu comme le chemin du moulin, depuis St. Patrice jusqu'à Péglise
de St. ßyJvestre. L'établissement qui vient ensuite est -l'about de Montgom-
mery, situé entre Ste. Anne ou St. Philippe et les lots de profondeur du chemin
de Çraig.- A l'ouest du chemin de Craig sont St. André et New Armagh. La
parpisse St. Sylestre comprend tous ces établissemen' et donne une superficie
d'e‡viron neuf milles carrés. Au meilleur de mon opinion, la population compte
cinq à six mille hiabitants, dont plus des trois quarts sont d'origne anglaise, ir-
landaise ou écossaise, p.yincipalement irlandaise, et l'autre quart se compose de
canadiens-français. La proportion des catholiques est d'environ quatre-cinqui-
èmes, et les protestants et les catholiques résident entremêlés dans quelques-uns
des établissements que j'ai mentionnés. J'ignore s'il existait des animosités
dans la paroisse avant que Corrigan et O'Neill et d'autres entrèrent en difficultés,
ce qui ou lieu un an environ avant la mort de Corrigen. Ces sentiments exis-
tent maintenant, mais ne sont partagés que par une certaine classe d'habitants;
et je pourrais dire que la moitié des catholiques .et la moitié des protestants
n'entretiennent aucune animosité les uns contre les autres. Les canadiens-
français et la classe supérieure des catholiques romains ne partagent point ces
mauvais sentiments. Les irlandais catholiques sont divisés et la classe des amis

le la paix ne s'associe point à celle à laquelle appartiennent les personnes ac-
cusées du meurtre de Corrigan.

On dit qu'il y a des loges de ribbonnites ans la paroisse. J'apprends
qu'elles existaient avant la mort dé Corrigan, mais je n'ai personnellement au-



cune 'connaissance du fait. En juillet dernier, j'ai a pris qu'il s'était établi uneloge d'orangistes dans la paroisse. On me nomma des personnes qui se disaientmembres de la loge et l'on me dit qu'ils ne l'avaient établie que pour se proté-ger eux-mêmes.- Dans mon opinion, les troubles qui survinrent à l'exposition
de bétail où Corrigan fut tué, n'étaient que la continuation des difficultés quiexistaient entre lui et O'Neill, et d'autres personnes, ainsi que je l'ai déjà dit,Cor:igan, à ma connaissance personnelle, ne s'est jamais comporté d'une manièreincommode ou querelleuse, et je n'ai jamais su qu'il était venu en collision avecles habitants, excepté dans une occasion,-lorsqu'O'Neill et plusieurs autres per-sonnes, s'engagèrent dans une bataille avec lui, à la résidence de M. Russe 1, àSte. Marguerite, où le révérend M. King avait coutume de faire le service divin.En conséquence de cela et des menaces que j'entendis porter contre Corrigan,je l'avertis de se tenir sur ses gardes. Corrigan n'avait point de parents dans laparoisse, et je lui portais de l'intérêt en conséquence de ce que lui et moi nousavions résidé dans la même ville en Irlande. Je ne saurais dire pourquôi O'Neills'est trouvé appuyé de tant de personnes dans 1'asaàüt sur Corrigan à l'expositionde bétail, mais je soupçonne qu'il existait entre elles des engagements particuliersque.je ne.connais point. Ces troubles·ont maintenant pris un caractère religieux

que j'explique de cette manière-c'est que les amis des parties respectives ap-partenant à des croyances religieuses différentes, se. sont jetés dans des voiesdiffé.retes-les uns ont cherché à protéger les accusés et les autres a obtenirjustice. Les habitants de St. Sylvestre aimeraient qu'il soit établi une force de.,police permanente parmi eux, et il, ne fait pas bon. d'y vivre sans cela.Les animosités religieuses que cet évènement a suscitées ne s'appaiseront
probablement pas, en conséquence de l'impression, sous laquelle sont générale-ment les gens, tant parmi les protestants que parmi-les catholiques respectables,que justice n'a pas été rendue dans les procès intentés pourJle meurtre de Cor-rigan.

Je sais qu'il y a un petit canon monté près de l'église catholique; il est làdepuis plusietrs années, et il sert à saluer dans les occasions publiques. Je n'enai jamais vu d'autres que celui là et je ne pense pas qu'il y en ai unautre; étantm>)-m me catholique romain:et fréquentant cetteé je saurais bien s'il y aplus d'un canon dans cet endroit.Quant à moi, si j'eusse.agi comme juge de paix, jInaurais pas hésité, avec
'assistance que, je pouvais trouver dans la paroisse, à essayer à exécuter unmatidat d'arrêt; et je pense que si les magistrats de la localité essent adoptéYquelques mesures énergiques, se fussent emparés de l'enquête, Kelly aurait puetre arrêté sur le terrain de l'exposition; le' lendermain de Passaut. Dans lerno-

ment, en consequence de l'irritation des esprits, un 'mandat d'arrêt ne peut êtreexecuté sans une force considérable, ayanten tête un magistrat en personne.C'est an moins un mois avant l'exposition de bétail que je dis à Corrigan de setenir sur ses ga.rdes.*
Le dépasant ne dit rien de plus, et a signé.

JAMES MULLAREY.
Pris et reconnu devant nous, à Québec, ce 21 février 1857.

JoHn B. PAnIrX,
GEo. A. PBILLPOTTs Commissaires.
A M. DELISLZ.
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John HuImie, du TownslIip de Leeds, écuier, l'un des juges de paix de sa
riajesté, étant dérinent aserinenté, dit:

Je suis établi dans Leeds depuis plus (le trente ans et j7ai rempli la charge
de juge de paix pour les douze ou treize demières années. La population de
Lceds est principalement protestante, dans lq pioportIon des trois quarts coutie un
quart de catholique. L- township de Leeds est contigu à St. Sylvestre, et j'ai
un grand norbie de conaissances dans ce deinier endroit. Avant Passatit commis
ur Corrigan, il n'y avait entre les populations; appaitenant à dîil(icintes croyances

religienses aucun sentinient ('hostilit. La natume de 'assaut et les circonstan-
ces (lui Paecopagnèrent, et les renseignements que les habitants de Leeds et des
environs acqui1ent, vii que l'enquête du Coroner se tint à Leeds, réveilla des senti-
ments d'indignation fortement pron oncs, surtout loisque les rapports semés dans
Leeds étient eonil ralitent exagérés et de natume à produire cesiésultais. Il
circulaen~ mem te-. d ' N. Sylvestre des rapports pareillement e\agéies et de
nature à soulever les mêmes passions; mais je ne pense pas que ces 1apports fi-
rent mis en ciiculation dans le but de produire di mal. Au contiaire, j'ai raison
de croire que ces rappoits acqui1ent d'autantplus d'importance qu'ils étaient ré-
pétés par des peisonnes qui étaient agitées de craintes immnodé(ées. Après la
mort de Corrigan et l'acquittement de Kelly et autres accusés du meurtre, il sur-
git de grandes animosités. Ces sentiments s'étaient beaucoup appaisesjusqu'au
temps où le procès de H1agen fut fait ourla même accusation; mis ils se ravi-
vèrent alors, qioiqu'à un moindre degré, parce que le résultat du premier procès
avait préparé l'opinion publique a un verdict d'acquittement, comme, îé.ultat du
second procès. L'opinion générale dans Leeds et ses environs, était que justice
naavait pas été rendue dans les deux procès-celui de Kelly et autres, et celui de
Hagen. Je pense qu'il aurait été impossible, avec les moyens ordinaires que
possède le juge de paix dans les campagnes, de mettre à exécution le mandat
d'arét contre les parties accusées du meurtre de Corrigan.

L'état du sentiment public dans cette, localité est tel qne, dans mon opinion,
les autorités locales ne pourront mettre àe'kécution des procédures légales dans
toute affaire résultant des haines religieuses qui existent actuellement.

Dans les circonstances actuelles, le peuple ne se croit pas en séleté, bien
q1ue je ne partage pas cette opinion jusqu'au point où,elle est portée. Cependant,
je suis d'opinion que si de semblables troubles se renouvellent, le peuple s'ar-
mera probablement et prendra la loi entie ses mains. J'ai applis Pexistence des
loges de ribbonnistes dans S.Sylvestie av ant le meurtre de Corriganî et, depuis e1l
evénement, il a été établi une loge d'orangtes dans St. Sylvestie, Il y avait
depuis plusieurs années dos loges dl'o mgîes dan Leeds et, depuis la moit de
Corrigan, le nombre en a augmenté, se.t étendu aux Townshîips cnvironnants
et les loges deviennent gnprales parmni la population prolestante. L'opinion
régnante est que la cause pour laquelle justice n'a pas été rendue vient de ce
que le juge, clans sa chaige au jury dans le premier procès, l'a mal informé
sur la loi applicable alr eas et a omis de lui expliquer que le jury pouvait up-
porter un verdict d'honicide ou d'assaut, s'il etait d'opinion qu les accusés
n'étaient point coupables du meultie et que lab partie seule qui avait porté le
coup fatal, si la preuve la désignait, devait être convaincue de mncîrve. Il
circulait encore un bruit, c'est que le jury prémédilait un acquittement sans
égard à la pieuve. Cette opinion s'etait accréditée par la publicantion des piocé-
dies qui avaient eu lieu dans le procès de Hagen, récemnent décidé, et
Popinion publique bl^âua le jumy seulement.

Le déposant ne dit rien de plus et a signé JOIHN" HUME.
Pris et reconnu devant nous à Québec, le 21 février 1857.

Joax B. PARKIN,
Çiro. A. PmILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELIsLE.
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Charles Alleyn, de la cité de Québec, avocat, étant dûment assermenté,
dit: J'ai été l'un des conseils engagés dans la défense des perstnnes accusées,
du metrifre de Corrigan. Le procès commença le ou vers le premier février
1856, et le cas de la couronne, le 14 févier, je crois, et la défense le 15. Le
jour suivant, MM. Chabot, Andrew Stuart et O'Farrell furent aussi engagés
dans la défense. Je n'ai remarqué, dans la manière dont la cause a été con-
duite, rien d'extraordinaire ou qui différait (le la manière dont les causes en
matières criminelles sont conduites, si ce n'est que le juge et les conseils des
deux côtés semblaient y attacher une importance peu ordinaire, et elle fut con-
duite en conséquence avec plus de lenteur que d'ordinaire. J'attribue principa-
nent le long espace de temps passé à interroger les témoins, à la raison que

l'on crut nécessaire de produire,dès le commencement du procès, la dépositiôn
de Corrigan mourant, dont l'état 4mourant devait être prouvé préalablement,
pour que la déposition lut reçue; la demande en, fut renvoyée, mais elle fut
renouvelée plus d'une fois ensuite, appuyée comme on le supposait, sur des
témoignages qui établissaient mieux son etat. Ces témoignages, se trouvant avoir
été donné s à différentes phases du procès et étant nécessaires pour constater
l'état du mourant, contribuèrent considérablenient à prolonger le procès.

Une autre raison est que quelqqes-uns des témoins de la couronne étaient
les meilleurs témoins de la défense, et furent, par conséquent, interrogés par
l'officier de la couronne comme des témoins hostiles, bien qu'il les interrogea
comme témoins en chef. Si je ne me trompe pas, un nommé Paquet, magistrat
de campagne, qui avait reçu la déposition de Corrigan fut interrogé par l'officier
de la couronne comme témoin hostile, au moment même qu'il entrait dans la
boîte, avec l'intention, en apparence, de détruire le dégré de confiance qu'on
devait reposer en lui, et son interrogatoire dura plus d'une journée. J'allècue
encore pour raison que, dans mon opinion, l'on a donné trop de latitude aux
conseils dans les questions et transquestions, le jury, se composant danglais et
de français par moitié, exigeait la traduction de tous les témoignages et procé-
dures comme aussi des allocations des conseils en anglais et en français et une
charge double de la part du juge.

Il me semble aussi que le juge, pendant tout le procès, prit mot pour mot
les dépositions au lieu de ne prendre que des botes. Vu la nature de la cause
aussi, les conseils manifestèrent certaines irritations qui amenèrent des discusions
qui firent perdre bien du temps. La cour ne siégeait aussi, si je ne me trompe
pas, que de dix heures à cinq, avec levée d'une demi-heure.

Il faut aussi remarquer que dans ce procès il y avait sept prisonniers, et
qu'il fallait, autant que possible, entrer dans des détails pour chacun d'eux.

Dans mon opinion, le juge désirait fortement conduire la cause avec im'par-
tialité, %t en faire ressortir tous les faits. Dans le fait, il me parut manisfes-
ter -anf ëxcès-d'anxiété qui menait à la prolixité et fut probablement la raison qui
laissa tant de làtitude aux conseils, tant dans la manière d'interroger les témoins
que dans celle de pre'ndre les témoignages. Le juge, durant le procès, s'est ser-
vi de plaisanterie et d'une légèreté d'expressions pénibles et regrettables à enten-
dre, dans une affaire d'un caractère aussi grave. Je dois remarquer, cependant,
que le juge qui présidait est remarquable pour sa vivacité de perception et fait
quelques lois des rem'arques de cette nature; et dans ce procès je les attribue en-
tièrement à ce qu'il me sera permis d'appeler erreur de goût et d'habitudes.
Il avait à remplir des devoirs bien difficiles, ayant affaire, entre autreschoses, à six
conseils intéressés, et mon impression est qu'à la fin du procès, il était exténué de
fatigues. L'ordre ne fut pas bien maintenu. Je considère que la manière dont
la cour est construite convient parfaitement aux affaires civiles, mais qu'elle est
excessivement défectueuse pour les procès en matières criminelles. Les prison-
niers à la barre sont trop éloignés des témoins, du juge et du jury. La boîte des



témoins est aussi trop éloignée dujury, et il est laissé trop d'espace au public,
vu qu'il y a une galerie spacieuse en sus de l'espace qui lui est réservé dans le
corps de la cour, d'où il domine la barre et dans le fait toutes les parties de la
cour de justice, et peut manifester son approbation ou autres sentimens, sans le
moindre danger d'être découvert. L'espace que l'on accorde au public, dans une
cour criminelle, devrait être une affaire de bien petite impo»>ance, et il nest pas
à propos que cet espace soit trop étendu. Bien que matières de détails, toutes
ces choses contribuent pour beaucoup à la bonne adminjgtrationde la justice.

Je n'étais pas en cour lorsque le juge prononça saùiarge qui dura plus de
huit heures, en y comprenant la lecture de ses notes, ou, comme je lai déjà dit,
la lecture des témoignages en entier-mais je suis sous l'impression d'avoir été
présent lorsqu'il énonça la loi telle qu'applicable à l'affaire, et en le faisant, il
lut un ouvrage de jurisprudence. Je ne l'ai pas entendu, pendant sa charge,
énoncer des principes de lois qui m'aient paru faux, et s'il l'eut fait, je pense
je pouvais le découvrir. J'étais à Québec pendant un jour ou detix après le
procès et je n'ai entendu personne révoquer en doute la légalité de cette charge,
si ce n'est lorsque la question fut portée devant le parlement, bien que le procès
devint un sujet de discussion parmi les ivocats de Québec.

Durant le procès, il y eût une excitation considérable dans la cour qui était
encombrée en grande partie par les amis et parents des prisonniers.

La partie ,de la charge qui se grava le plus dans mon esprit, fut celle qui
traite de la difficulté d'identifier les prisonniers et du conflit des témoignages,
mais en somme, je n'ai pu, d'après ce que j'en ai entendu, me former une opinion
décidée si elle était ou n'était pas favorable aux prisonniers. Je sais que pendant
l'absence du jury un de mes confrères conseils regrettait beaucoup de n'avoir pas
questionné d'autres témoins, et j'ai entendu des messieurs protestants dire, en
sortant de cour, après le prononcé de la charge, qu'elle était contre les prisonniers.
Le- circonstances qui accompagnaient le cas rendaient impossible de trouver
douze jurés qui, avant d'entrer d&ns la boîte, ne fussent pas déjà impressionnés
et en partie prévenus par l'un ou l'autre parti. Immédiatement après la mort de
Corrigan, cet évènement fut porté à la hauteur d'une questlan entre deux partis
dans le pays, parmi lesquels les haines religieuses étaient poussées bien loin.
Il fut aussi discuté dans les journaux avec beaucoup de sang froid et devint un
sujet d'attaques politiques. Des troupes furent envoyées dans la localité et,
revenant sur le chemin de fer, faillirent éprouver un accident sérieux, causé
par la mauvaise direction ou par le déplacement de l'aiguille, et qu'un grand
nombre de personnes attribuèrent à la malveillance, en sorte qu'avant l procès,
l'affaire avait acquis une importance qui rendait presqu'impossible d'en appor-
cher sans quelques préventions; et même dans les questions abstraites de la, scien-
ce, quand les hommes se forment une impression, l'expérience de tous les jours
démontre comment ils appliquent les faits pour supporter des vues particulières
qu'ils entretiennent conscientieusement, mais qui sont diamétralement opposées.
Je puis renvoyer aux témoignages des médecins dans l'affaire de Palmer, et dans
celle de Castasing, pour le meurtre des deux frères Ballet, en France, il y a en-
viron trente ans, dans laquelle quelques-uns des principaux médecins et
chimistes, entre lesquels* Orfila, furent interrogés, et dans un cas encore plus
récent survenu en E cosse, dans lequel Hugh -Miller, le célèbre géologue, et
plusieurs autres hommes distingués dans les sciences furent interrogés pour
savoir si le produit d'ursdiine était ou n'était pas du charbon, et leurs ,témoi-
gnages furent compléement contradictoires. Les témoignages, quant à l'iden-
tité de la partie qui a infligé les blessures à Corrigan, étant contradictoires, bien
que légalement pailant le- meurtre ait été commis, je ne pense cependant pas



que l'on puisse dire av«ec raison, qu'en acquittant les prisonniers en février 1856,
justice n'a pas eté rendue dans le district de Q iébec. Comme de raison,
justice n'a pas été rendue quand ceux qui sont la cause de la mort de Corrigan
échappent à la justice, ainsi qu'on peut le dire dans le cas de l'homme qui tua
Henderson, dans le Haut-Canada, et comme il arrive certainement chaque
année dans un grand nombre de cas,, dans tout pays.

D'après la nature même d'un procès par jury, dans les cas exceptionnelQ, il
y aura manque de justice-mais je crois encore que les avantages qui en résultent
font plus que contrebalancer les objections que l'on peut faire, et je crois que le
système pourrait être amélioré dans le Bas-Canada.

Dans l'exposé que j'ai fait, de la manière dont l'affaire a été conduite,, je
voudrais qu'il fût compris que j'ai parlé de mémoire, mais je pense que la dé-
position faite par Corrigan devant Paquet n'a jamai"été reiue corpme la décla-
ration d'un mourant; il a semblé à la cour, d'après les témoignages de Paquet
et du Dr. Reed, que Corrigan n'était pas pénétré de toute la conviction néces-
saire pour rendre admissible cette déclaration. Une déclaration verbale qu'il fit
plus tard fut cependant reçue, vu qu'elle avait été faite dans descirconstances
qui la justifiaient, dans l'opinion de la cour. La déclaration verbale comme
celle,de la déposition écrite était, je pense, défavorable à Kelly.

Je pense que le procès par jury en matières criminelles pourrait être amélio-
ré dans le Bas-Canada en abolissant le bref de nediatate linguoe, en autant que
les aubains sont concernés en premier lieu et en autant que les sujets anglais le
sont aussi, en donnant au prisonnier le droit de choisir un jury parlant complète-
ment l'anglais ou le français, et à défaut par lui de le faire, obliger la couronne
à le faire. Je laisserais les capacités minimes exigées du juré ce qu'elles sont
dans le moment, pour que ce soit une institution populaire, mais j'abolirais tout à
fait les capacités supérieures pour que le jury put être pris dans toutes les clapses.
Il devrait aussi être pris des précautions pour faire' qu'il soit impossible de con-
naître les personnes qui doivent composer les tableaux, et l'on devrait aussi forcer
les jurés assignés à comparaître tous les jours. Je pense aussi que le juge de-
vrait condenser autant que possible les témoignages dans ses notes qui ne de-
vraient point comprendre l'exposé au long, ce qui, en causant des retards, affaiblit
la force de la déposition d'un bon témoin et donne à un mauvais l'avantage de se
recueillir lui-même. Je pense aussi qu'il est à propos que les séances de la
cour ontinuent jusqu'à ce que la prison sbit vidée, ce qui exigerait cependant un
ébanaement dans les termes actuels. La disposition de la loi qui autorise le juge
à prolonger la cour, est pratiquement insuffisante. Je pense qu'il serait avan-
tàgeux daccoider au gouverneur le droit de désigner par commission le juge qui
devra tenir une cour criminelle, et je pense qu'il serait également à désirer qu'il
y eut une cour d'appel ou de révision en matièr3s criminelles. Notre système
d'enquête pour les affaires civiles, dans le Bas-Canada, rend la preuve bien dif-
ficile, tandis que dans les matières criminelles il est nécessaire que le cas soit
présenté au jury sous une forme concise et tangible; autrement, il arrivera que
des points de peu d'importauce lembarasseront et qu'il exagèrera les différences
de circonstances qui se présentent dans les affaires qui, au fonds, renferment des
faits vrais. Dans le procès de février 1856, le juge Duval présidait, mais le juge
Caron fàt aussi présent sur le banc pendant presque tout le procès. Aujourd'hui
il n'y a point d'autorité pour changer ce système, et je pense certainement qu'il
ne serait pas prudent d'établir cette autorité excepté dans des cas extrêmes
et sous des circonstances toutes spéciales. , Et même pour ces cas, j'entretiens
bien des doutes, En conséquence des habitudes que les avocats, sous le présent
systême, ont contractées dans la manière de prendre la preuve dans les causes ci-



viles, il est bien difficile d'éviter le danger d'être trop diffus dans les causes cri-
minelles.

Le déposant ne dit rien de plus, et a signé.

(Signé) C. ALLEYN.
Pris et reconnu devant nous, à Québec, ce 23 février, 1857.

(Signé,) GEo. A. PHILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE.

Siméon Lelièvre de Québec, écuier, avocat, étant dûment assermenté, dit:
J'ai été employé à aider le solliciteur-général, durant les six derniers jours

du procès de Kelly et autres, accusés du meurtre de Corrigan. Le procès a eu
lieu en février 1856. Je suis allé parfois en cour durant la première partie
du procès, mais en simple spectateur. La cause fut conduite au nom de la
couronne par le solliciteur-général Dunbar Ross, écuier, jùsqu'à l'époque où je
lui fus adjoint dans la conduite de la poursuite.

Ques.-Avez-vous remarqué quelque chose d'extraordinaire dans la manière
de conduire la potrsuite dans l'affaire en question ?-Rép. Oui, il m'a semblé
qu'il a régné, durant tout le procès, un ton de légèreté que j'ai considéré
inconvenant. Ceci m'a frappé durant les visites occasionnelles que j'ai faites
à la cour avant d'être moi-même engagé dans la poursuite, et je me suis
convaincu du fait, subséquemment, lorsque j'ai été associé à M. Ross, dans la
conduite du procès.

Ques.-Qui se permettait ce ton de légèreté ?-Rép. Il mi semblé qne
tous les intéressés dans le procès s'y prétaient beaucoup, mais plus particu-
lièrement l'un des conseils de la défense et quelques-fois le juge président.

Ques.-Lès remarques que l'on se permettait ainsi, comme vous le dites,
étaient-elles de nature à rabaisser le caractère de la cour ou compromettre l'ad-
ministration de la justice ?-Rép. Je n'ai point par1é de remarques; mais ce ton
de légèreté auquel j'ai fait allusion n'était certainement pas de nature à relever
le caractère de la cour. Quant à compromettre l'administration de lajusticeý
cela pouvait dépendre beaucoup, je pense, de la manière dont le jury était
composé. En disant l'administration de la justice, je veu'x dire l'administra-
tion de la justice dans ce cas particulier.

Ques.-Est-ce que ce ton de légèreté, employé dans une occasion aussi
solemnelle, n'était pas de nature à influencer le jury, à lüi faire considérer
toute l'investigation avec moins de respect et agir sur sa décision ?-Rép. Je
le pense.

Ques.-Pensez-vous qu'il y ait eu défaut de justice dans le résultat du procès,
et si vous le pensez, dites les raisons que vous avez pour entretenir cette
opinion ?--Rép. Je crois qu'il y a eu défaut de justice, et je le crois-parceque
je pense que les témoignages pour la poursuite étaient concluants et n'ont pas
été renversés par la défense.

Ques.-La charge du juge était-elle favorable aux accusés ou non ?-Rép.
Je n'ai pas entendu la charge da juge: le solliciteur-général m'avait prié de
l'aider durant les derniers jours du procès, et il fut entendu que je replique-
rais en français. Ceci fait, j'avais rempli le devoir qui m'était imposé et je,
laissai la cour.

Ques.-Durcnt le procès, avez-vous remarqué quelque chose de peu
ordinaire dans la conduite du jury choisi pour décider la cause?-Rép. J'ai
remarqué ceci. c'est q'immédiatement après l'adresse du conseil pour la dé-
ense, il se déchira prêt à rendre un verdict. Ceci se passa, comme de
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raison, avantque les témoins de la défense eussent,été entendus. J'ai dit que
ceci arriva immédiatement après l'adresse du conseil pour la défense, et je le
crois ainsi, mais cette déclaration peut bien avoir été faite immédiatement
après la fin des procédés de la poursuite.

Ques.-Pourquoi le verdict n'a-t-il pas été reçu à cette phase des procédés,
et quelles objections ont été faites à ce qu'il fut reçu ?-ép. Je pense que
toutes les parties intéressées considérèrent cette démarche comme irrégulière,
et qu'ils considérèrent comme plus régulier de procéder à la défense.

Ques.-Quelle était la nature du verdict que l'on attendait en conséquence
du jury ?-Rép. Ma conviction était et est encore que le verdict était l'acquit-
teznent,

Que;.-En supposant que le verdiet que le jury se préparait à donner
était un verdict d'acquittement, n'aurait-il pas été parfaitement légal et correct
de constater le fait, d'enregistrer le verdict et d'arrêter le procès à cette phase?
,,-Rég. Je suis préparé à exposer des faits. Je refuse de donner des opinions
en loi.

Ques.-Pendant que vous étiez engagé dans la cause, a-t-il été admis et
prouvé quelque déclaration faite par Corrigan mourant?-Rép. Oui: à la ré-
quisition du Dr. Reed, il fut demandé à Corrigan, si je me rappelle bien, quinze
on vingt minutes avant de mourir, s'il était encore dans le sentiment qu'il
avait en d'attribuer sa mort à Richard Kelly, et Corrigan répondit-qu'il n'avait
jamais changé de sentiment quant à attribuer s» mort à Richard Kelly. La
question fut faite à Corrigan paf- un nommé McRée, à la réquisition du Dr.
Reed. Cette déclaration a été admise, le Dr. Reed ayant déclaré que Corrigan
savait, deux heures avant sa mort, qu'il était sur le point de mourir.

Que.-Totites les parties accusées furent-elles identifiées par des témoins?
--.Rép. Oui et Kelly particulièrement par un grand nombre.

Ques.-Quelle est, dans votre opinion, la cause du manque dejustice dans
ce procès ?-Rép, La composition seule du jury.

Ques.-Voudriez-vous suggérer quelque changement à introduire dans le
systême du jury dans le Bas-Canada?-Rép. Des changements sont absolu-
ment nécessaires pour ces cas.

Le déposant ne dit rien de plus, et a signé.
(Signé,) S. LELIEVRE.'

Pris et reconnu devant nous, ce 23 février 1857.

(Signé,) Q EO. A. PEILLPOTTs, Commissaires.
A. M. DELISLE,

Andrew Stuart, de la cité de Québec, écuier, avocat, étant dûment asser-
menté, dit:

J'étais l'un des conseils pour la défense dans l'affaire de Kelly et autres,
accusés di meurtre de Corrigan. J'aimerais à ne pas exprimer d'opinion sur
les détails du procès.

Ques.-Durant le procès, avez-vous remarqué, dans la conduite du banc
ou du juge président, quelque chose d'exraordinaire et de différent de ce'qui se
passe ordinairement dans les causes qui se décident en cour criminelle?-Rép.
Sur le banc siégeaient M. le juge Duval et M. le juge Caron-ce dernier ne pre-
nant que bien peu ou point de part dans le procès. M. le juge Duval, qui a pris
notes des témoignages et a adressé la charge au jury, me paraissait pénétré de
l'importance du procès et animé d'un désir profond de voir rendre justice. Ce
juge s'est permis le faire aux conseils des réparties qui, dans l'occasion, ont
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troublé quelque peu la solemnité des procédés; mais j'oserai dire, d'après ce
que je connais sur ce juge, que ceci n'a pas été fait dans la vue d'affecter ce
procès en particulier, mais n'est que le résultat du caractère du juge qui se
plait quelquefois à faire des réparties.

. Ques.-Dans le cours du procès en question, a-t-il été omis ou fait, de là
part de la poursuite, quelque chose qui, dans votre opinion, était de nature â
compromettre ou affecter les fins de la justice ?-Rép. Rien. La poursuite a
été conduite par le solliciteur-général avec beaucoup de zèle, et il m'a paru
coinvaincu de la culpabilité des prisonniers sous procès, d'après les témoi-
gnages produits.

Ques.-La déclaration de Corrigan mourant a-t-elle été reçue comme
preuve dans le cours du procès ?-Rép. Il s'est déjà écoulé quelque temps
depuis que le procès a eu lieu, et, autant que je puis me rappeler maimtenant,
le solliciteur-général chercha, dès le commencement du procès, à-faire passer
comme déclaration d'un mourant la conversation que Corrigan avait eue
avec plusieurs membres de la famille Mckee, où il était, et avec un certain
nombre de voisins qui vinrent le voir, comme aussi un affidavit assermenté
par Corrigan devant un magistrat. Mais ces prétentions furent rejetées par
le juge, principalement sur le témoignage du Dr. Reed, qui soigna Corrigan.
Vers la fin des témoignages, on laissa soumettre au jury comme déclarations
de mourant quelques-unes des dernières observations de Corrigan, sur la
preuve' que Corrigan était alors convaincu qu'il allait mourir. Je ne pense pas
qu'aucune déclaration ou déposition ait été injustement rejetée. Dans le fait,
la déposition de Corrigan, que l'on a cherché à produire comme preuve,
avait eté faite dans le but d'arrêter Kelly et autres, et nullement comme la
déclaration d'un mourant, si je me rappelle bien.

Ques.-Le jury, en aucun temps durant le procès et avant que la preuve
fut complète, a-t-il fait connaître que son opinion était formée et qu'il était prêt
à donner son verdict.?-Rép. Je pense que le jury l'a fait, après que la
défense eut produit la principale partie des témoignages, mais la cour a refusé
de recevoir un verdict dans ce moment, et le procès a continué sans
interruption.

'Ques.-Quelle est votre opinion sur le système actuel du jury? Rép. Je
pense que le système actuel du jury est bien défectueux. Je pense que les
capacités imposées aux jurés devraient être considérablement augmentées, de
manière à fournir une meilleure classe d'hommes; mais la principale objec-
tion au système actuel du jury me semble se trouver dans le fait que-les per-
sonnes qui doivent fornier le jury étant connues avec certitude bien long-
temps avant d'être assignées, c'est offrir ainsi une occasion bien dangereuse
de les pratiquer, sans que le juré s'en aperçoive. Je suis porté à croire que
c'est un abus que de composer le jury des deux origines, à moins que ce soit
dans des cas exceptionnels. Ce mode nécessite deux procès, en conséquence
de la traduction des témoignages et des allocutions qu'il faut faire dans les
deux langues. La langue du prisonnier devrait déterminer la langue du jury.
Ce changement dans la composition du jury ne suffirait pas pour faire dispa-
raître tous les obstacles qui se rencontrent dans l'administration de la loi cri-
minelle dans ce district.

La manière dont le banc se compose actuellement contribue, pour un cer-
tain point, au mécontentement qui existe. Malheureusement, une règle qui
avait été respectée jusqu'au jour où la présente cour a été constituée-celle de
représenter également sur le banc les origines française et anglaise,-a été
enfreinte et sur les quatre juges qui administrent la loi criminelle anglaise trois
sont d'origine française. Mon intention n'est pas de dire des choses qui soient
le moins lu monde au désavantage des juges français, niais je pense que la
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population anglaise ne sera pas satisfaite, si elle n'est convenablement repré-
sentée sur le siége oh se prononce le jugement comme dans la boîte du jury.

Il se présente bien souvent une difficulté pratique, chaque fois que le
jury est composé des deux origines-c'est la difficulté qu'il éprouve dans ses
délibérations; il arrive souvent qu'il n'y a qu'un juré qui comprend les deux
langues, et c'est par l'entremise de ce juré que le jury doit discuter la preuve,
et cette personne est souvent très peu compétente à le faire.

Ques.-Quel serait, dans vôtre opinion, le résultat probable d'un procès con-
duit d'après le système actuellement suivi dans le Bas-Canada, dans une affaire
où les passions religieuses, politiques ou nationales interviendraient ?-Rép. Il
est difficile de répondre à cette question d'une manière satisfaisante. La ma-
nière dont le jury remplira sou devoir dépend principalement du juge devant
lequel se fait le procès; si le juge est qualifié sous tous les rapports à remplir
la charge qu'il occupe, s'il est exempt de préjugés d'origine ou de religion et
surtout s'il possède l'estime publique comme avocat profond en loi criminelle,
il obtiendra tout probablement un verdict juste. Il pourra y'avoir quelques
cas de la nature de ceux qui sont indiqués dans la question, dans lesquels les
jurés refuseront de se-rendre aux instructions du juge, mais ces cas sont peu
nombreux et les changements que l'on pourrait faire à la loi du jury ne sau-
raient les prévenir. La bonne administration de la loi dépend du juge, et la
responsabilité lui en appartient.

Ques.-Pensez-vous qu'il serait avantageux d'assimiler le système de l'ad-
ministration de la justice en matières criminelles suivi dans le Bas-Canada à
celui du Haut-Canada; et, si vous le pensez, sous quel rapport et jusqu'à quel
point ?--Rép. Pour cela, il ne faudrait introduire dans le système de judica-
ture du Bas-Canada, qu'un seul changement bien désirable, vu que la loi est la
même.S'il était possible de confier l'administration de la justice en matières cri-
minelles, dans tout le Canada, à une seule classe de juges, on obtiendrait par là
une uniformité qui est bien à désirer; mais s'il y a des objections à cette propo-
sition, je pense qu'une cour générale centrale, pour les matières criminelles,
établie pour le Canada avec les pouvoirs convenables, produirait les plus heu-
reux résultats.

(Signé,) A. STUART.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 26 février 1857.

(Signé,) Jou B. PARKIN.
A. M. DEL1SLE, Commissaires.
GEo. A. PJIILLPOTTS.

James Dunbar, de la cité de Québec, écuier, avocat, éditeur du "Morning
Chronicle "-étant dûment assermenté, dit:

Je suis l'éditeur d'un papier nouvelle publié à Québec, et appelé le
"Morning Chronicle.", J'ai l'habitude de rapporter les causes importantes qui
se plaident devant les cours de ce district.

Le cas de Kelly et autres, accusés du mneurtre de Corrigan, et dont le
procès se fit dans le mois de février 1856, tel qu'on le voit dans le " M6rning
Chronicle," fut rapporté par moi en partie et en partie par M. Willan, qui
était alors éditeur du "Mercury." Je puis garantir lexactitude de tout ce que
j'ai rapporté moi-même, et je pense que tous les procédés rapportés dans b>
"Chronicle," étaient corrects en substance. La charge prononcée par M. le
Juge Duval a été rapportée par M. Willan.



J'ai aussi vu dans la cour, durant le procès, Charles Roger, écuyer,
occupé à prendre des notes sur les procédes, pour les publier dans le " Herald"
'e Montréal. Je ne sais s'il y avait d'autres rapporteurs en cour.

Ques.-Durant le procès, avez-vous remarqué, de la part du banc et des.
conseils employés des deux côtés, quelque chose qui n'est pas ordinaire dans des
cas de cette nature et qui distingue ce cas d'avec tout autre ?-Rép. Dans mon
'opinion, il a régné dans les procédés du juge président, un ton de légèreté que
e ne m'attendais pas à voir adopter dans un procès pour meurtre. Son hon-

Ïieur ne fit pas, ainsi qu'il me parut, tout ce qu'il pouvait faire pour empêcher
les conseils de faire des badinages et chercher à jeter du ridicule sur les procé-
dés. Le rire éclata souvent pendant le procès. Bien que le juge essaya à
l'empêcher, il ne formula pas son opposition de manière à en prévenir le retour.
Jne impression frappa mon esprit, pendant que le juge couchait les témoigna-

Ses par écrit-c'est qu'il taillait les réponses des témoins, exprimant ce qu'ils
ouaient dire dans son propre language plutôt que dans le leur.

L'impressien sous laquelle je restai fut que le juge le faisait dans la vue
'de raccourcir les témoignages, mais en agissant ainsi, il affaiblissait, dans mon
opinion, la force des témoignages.

J'ai été présent à d'autres procès présidés par le même juge et dans les-
quels il se laissait aller avec les conseils à une légèreté et une familliarité à peu
'Ïrès semblables.

Durant le procès de Kelly et autres, la cour n'a pas exercé un contfôle
çuflisant sur les conseils, et la conséquence a été que les procédures ont été
fréquemment interrompues, et ont prolongé ainsi la durée du procès. La
jharge, fut dans le moment, attaquée avec bien de la vehémence comme
contraire à la loi et à la preuve par les membres de la profession en cour et
'Par toutes les classes de la société.

Je pense que le système actuel du jury est défectueux et demande des
,éformes, et je m'en suis convaincu d'avantage depuis le résultat du dernier

rocès contre Hagen, sur la même accusation. Je pense que généralement les
apacités imposées aux jurés sonttrop basses, et j'ai souvent entendu dire aux
rands jurés qu'ils étaient hors d'état d'assister à la cour, parce qu'ils n'avaient
oint les moyens de se soutenir.

Ques.-D'après votre position publique et d'après les occasions que vous
ez de vous mettre au fàit de l'opinion publique, pouvez-vous dire si le public

',ntretient des sentimens de confiance dans la bonne administration de la justice
en matières criminelles, dans ce district, et à quelles circonstances le public at-
,ribue ce manque de confiance, s'il existe?--Rép. Je suis chagrin de dire que
la partie intelligente des habitants de Québec entretient un manque de confi-
ince absolu dans l'administration de la justice et que le public attribue ce
panque de confiance;-

Premièrement-à l'état dans lequel se trouve le judiciaire qui est considéré
omme ne comprenant que des hommes de talens et capacité professionnelle
rès médiocres. Un siège sur le banc paait plutôt être un indice que le pos-

î esseur a rendu des services à son parti, rant sa vie politique, qu'un témoi-
nage qu'il possède de l'aptitude à cette arge élevée et importante. Portés

Ilur le banc, sans la capacité, Péruditio e jugement et les autres qualificatios
écessaires, presque tous les juges a'tuels, dans cette section de la province
ont ridiculisés par ceux qui sont à la tête de la profession et traités avec plus
u moins de mépris par, les avocats nouveaux. Des avocats de haute position
ut déclaré que certains juges se montrent si souvent ignorants des principes
es plus simples de la loi que, lors même qu'une décision équitable est donnée,
a plupart des gens (contrairement à ce qui se passe en Angleterre, aux Etats
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ou dans le Haut-Canada,) réussissent à révoquer en doute les j ugemens des&cours.-
Les juges, manquant ainsi des qualités essentielles à l'exercice de la charge

sacrée qui leur est confiée, n'ont pas, dans la société, cette influence morale
qu'ils devraient avoir et leur dictum n'entraîne aucun poids parmi les avocats
ou les jurés. L'opinion publique semble dire que si le judiciaire était compo-
sé d'hommes d'une fermeté de caractère, d'une capacité et de connaissances plus
grandes, les jurés tiendraient plus souvent compte des instructions des cours de
justice. La nomination au banc de personnes peu ou presque nullement au fait
des lois ou de la pratique criminelles, a souvent été censurée par ceux qui sont
qualifiés, sous tous les rapports, à prononcer sur leur aptitude.

Le public, autant que je le connais, attribue son manque de confiance
dans l'administration de la justice ;--

Secondement-au système actuel du jury et aux divers verdicts extraor-
dinaires qui ont été rendus dans ce district, depuis ces dernières années. Les
capacités imposées aux jurés étant trop basses, et la loi, en laissant connaître
longtemps avant chaque procès les noms des jurés qui doivent, servir, offrent de
grandes chances aux pratiques et il est à supposer que l'on à souvent recours
à ces sourdes pratiques auprès des jurés. Ce moyen de frustrer les fins de la
justice, on y a recours, dit-on, principalement dans les procès où Porigiùe, la
croyance ou le parti du poursuivant ou de l'accusé respectivement se trouve,,
le moindremený intéressé. Il y a une classe dejurés, il semble, qui acquitte-
ront le défendeur, quelque forte que soit la preuve, s'il appartient à leur parti'
ou à leur croyance, et cette opinion est devenue une conviction arrêtée dans
l'esprit du public depuis le résultat du procès de Hagen. A part les cas sur
lesquels l'attention publique s'est particulièrement portée et dans lesquels on
a agité les passions religieuses, il s'est présenté des cas où les jurés, en consé-
quence de l'ignorance totale de leurs devoirs et du manque de directions de la,
part du juge, ont rendu des verdicts contraires à la loi, à la preuve et au sens
commun. Bien que j'opinion publique, autant que je la connais, exige que les
capacités imposées aux jurés, grands et petits, soient augmentées-que la loi 'y
actuelle soit amendée de manière à empêcher, autant que possible, que les jurés
ne soient exposés à de sourdes pratiques, avant d'entrer dans l'éxécution de leurs
devoirs, on ne pourrait cependant pas en anticiper de grands avantages dans
l'état malheureux où en sont les affaires, s'il n'est placé sur le banc des hommes
dont, le dictum soit considéré comme loi, et dont les observations aient du
poids auprès des jurés et du public.

(Signé,) S. DUNBAR.
Pris et reconnu ce jour à Québec, le'27 février 1857.

(Signé,) JÔHN B. PARKIN, Commissaires.GEO. A. PHItteoTTs.

John Henry Willan, de Québec, avocat. étant dûment assermenté, dépose et
dit:

Je suis l'un des éditeurs du "Quebec Mercury," et j'ai rapporté le procès 1
de la reine vs. Kelly et autres; accusés du meurtre de Corrigan, conjointement
avec M. Dunbar, pour le " Chronicle et le Mercury." Je puis garantir lexac.
titude de la partie du procès que j'ai rapportée moi-même. J'ai rapporté la à
charge prononcée par le juge président, M. Duval. J'ai donné la substance de,
deux charges, tant celle <lui a été prononcée en français que celle qui a été prie-
noncée en anglais. Je n'ai pas donné les termes exacts dans plus d'une v
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du rases, mon impression est que la version frafçaise de la charge était
quelque peu plus favorable aux prisonniers que la version anglaise et aussi'plus
volumineuse. Je pense qu'en général, la charge-.était en faveur des prison:
Mers.

Pendant que les térnignages de la défense se prenaient et avant là charge
le jury fit connaître qu'il avait formé son opinion. Je pense que de la part du
juryil y avait. préméditation d'acquittement. La cour cependant refasa de re-
cevoir le verdict, et je pense que plusieurs témoins furent interrogés ensuite.

Je fus étonné de voir que la preuve produite pàr la couronne le fut
de manière à prolonger inutilement le procès et à soumettré sans nécessité
les témoins aux transquestions. Le jury s'est plaint dû-' nombre consi-
dérable de médecins qui ont été interrogés comme témoins, rais je ne saurai
dire si ces médecins furent assignés dans le temps :pour ou contre les prison-
niers. Il m'a 'para extraordinaire de voir le solliciteur-général rire quelque
fois ou échanger des badinages, en présence d'un -jury siégeant dans un
procès:pour meuritre; il m'a paru égalementextra6rdinaire quil- se soit laissé
aller 2 dès altercations avec les conseils dans l'affaire,fqu'il n'aiait que com-
menter des faits qui me paraissaient de nature à être traités comme -des mépris
de cour et, à 'occasion desquels, il aurait dû demander l'intervexition de la
cour.

J'ai été frappé comme d'une chose qui n'est pas ordinaire de voirls conseils
de la défense interrompre- continuellement le solliciteur-général et, pouvoir dire
toutes sortes de choses et discourir devant le jury, et principalement avec la cour,
sur desphoses'qui sont matières de faits ordinairement réservées pour être plai-
dées devant le jury. L'un des conseils, 'M Châbct "n'a' par s'y livrer d'une
manière préémimente entre tous les autres, bien que pas plus fréquemment. Clé
tait dans l'argumentation d'un point de loi qui étai discuté dans les formes. e
pense qué c'était à l'occasiàôn de la déclaration du mourant,'mais :je 'n'ai 0'.poinl
pris son discours. Je ne saurais donner que mon opiion sur ce point. Jai
trouvé extraordinaire pourlés conseils de la défenîse de déclarer, coirtenarte,
i en les prisonniersîleur avaient der'audWé'sils devaient obéir ou non aux prdeé-
dures légales, et qu'ils avaient 'été avisés,' en réponseçmais particulièrement /par
M. Andrew Stuart, d'évitei les procédures le plus longtemps·poesible. 'J'aitou-
vé aussi très:extraordinaire cette raison n'ils considéraiènt comne: si fortes les
présomptions contre leur clients, qu'ils craignaient que le juge.ne les admît/ pas,
a caution. C'estllà la raison-en- substance, je n'en' donne pas lesmots. iJ'ai
trouvé extrao'rdinaire qu'un officier de la cour, que le solliciteur-généralj em-
ploye spuvent, je pense, att fait signe à unhomme de se cacher pour empêcher
le témoin: de la couronne de l'identifier, et qu , bien que ' fait f por é au
juge président par -le'solliciter-général, son honneur ln'en-aît, pas tenu compte.
J'ai trouvé que la cour était etraordinairerent- encombrée 'et'brnyante,, pt que,
la'conduite de'la plus grande partie 'de l'audience -était-de nature à effrayer le
"témoin ole 'jury contraire aux prisonniers. 'IJ'ai pensé qu'il rétait pas ordinaire

de conduire unprocès poux meurtre sous "toutes ces circonstances. Au :com-
mneneertent~d. procès, "u juré s'absenta'pour son diner,[comrnme ille prétendit,
et a c,6séquence'les"procédés.du jour furent mis de côté et le jury déchargé.
Un autre juré l'accusa d'avoir grandemnent manqué dé respect envers lée juges.
Le le ndemain "le-même juryYfut choisi jusqu'au dernier homme, je pn e. On
savait-le soir précédent que ce serait le même jury. Dans le cours dç'la nuit
après que.le jury fut ddcharge enonséquence de-ce qu'un juréétait prendre
son diner ungrand nombre desamis desprisonniers s'étaient rendus dais il
le., ,Aussitôt que le jury fut formé, ls amis des accusés parurent tont--4fait con-
tents Ils mettaient cependant plus de confiance dans certains'jurés qu dans d'au
tres. J'ai trouvé extraordinaire pour un juge, qui siégeait'dans un procès pou
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meurtre, de iie et badiner aussi souvent que M. le juge Duval l'a fait. Lors du'
proc's, je croyais que les motifs qui engageaient le juge à se condaire ainsi étaient
de favoriser la défense, mais j'ai changé d'opinion depuis. La raison qui, m'a
fait changer d'opinion èst que j'ai assisté depuis à (les procès criminels qui se
sont faits devant le même juge. J'ai trouvé extraordinaire que le juge ait enle-
vé aussi souvent les témoins des mains des conseils respectifs-qu'il ait parlé
autant qu'il l'a fait durant presque tout le procès-qu'il ait rectifié un des avocats
de la défense et exprimé son opinion qu'il soumettait des questions peu judici-
euses ou qu'il ne prenait pas les meilleurs moyens de défendre ses cliens-qu'il
ait soumis une question à l'un des témoins de la défense de manière à suggérer
une réponse qui me semblait entièrement différente de celle que moi-même et,
en apparence, tous ceux qui étaient présents attendaient du témoin, et qu'il
avait déjà donnée à la même ou à peu prs la même question soumise
par le solliciteur-général. M. le solliciteur-général se plaignit à ce sujet du
juge Duval. J'ai trouvé aussi qu'il n'était pas ordinaire pour un juge d'intèr-
rompre l'interprete aussi souvent que le faisait M. Duval-de laisser soumettre
une série d'objections, dans le but évident de permettre aux témoins de la-défense
de se recueillir pour déjouer le solliciteur-général-d'enjoindre à un témoin de
se retirer, pour ne point entendre ce qui est dit par un conseil, et permettre en
même temps au conseil de parler pendant que le témoin se retire de la cour et
que la pôte,, longtemps tenue ouverte en conséquence de la foule qui y étair on-
combrée, met évidemment le témoin, par ces retards bien que peu impolants,
en état de saisir les choses que le solliciteur-général ne désirait point ini lai.ser
entendre-de permettre à tant de personnes de manifester leur sympathie pour
la défense, En diverses manières-surtout en suivant les témoins en dehors de la
cour pour leur suggérer en apparence les réponses qu'ils -devront faire à leur
retour. J'ai considéré dans le fait la charge omme extraordinaire.

J'ai trouvé extraordinaire que'le juge ait employé ces* inflexions de voix
qui donnent un grand poids à certaines parties de la preuve et diminuent celui
de certaines autres-que le solliciteur-général et le juge aiént de-concert déclaré
qu'un témoin a virtuellement commis un parjure manfeste et qu'ils l'aient lais-
sé s'en aller sans autre censure qu'une expression d'opinion-que le Bdlliciteur-
général s£ plaigne hautement que le juge a mal traduit ou fait mal traduire la
preuve au jury,-et aussi j'ai trouvé extraordinaire d'entendre le soIliciteur-gé-

,néral censurer si souvent le banc, cour tenante. Par exemple, je lui ai enten-
du dire que les deux juges devraient être mis en accusation: c'est lorsqu'ils re-

jetèrent, je crois, la motion pour réception de la déclaration de Corrigan mou-
-rant.

Au commencement du procès les défendeurs firent plusieurs récusations, le
solliciteur-général n'en fit qu'une. Il récusa un juré pour cause, et, au meilleur
de ma connaissanre et croyance, donna les raisons qu'il avait de le faire aussitôt
que demandées,'bien'qu7il ne-parut pas que le tableau fut épuisé.

Je pense décidemment qu'il y a eu manque de justice dans le résultat de ce
procès'; je l'attribuai dans le temps à une mauvaise direction imprimée par le
jug-e-je veux dire le verdict de non-coupable. Jenai jamais eu de confiance°
dans ce jury et je ne supposais pas que toute autre charge pouvait le porter à
rendre un verdict de meurtre prémédité, quelques pûssent être les faits. Je
euis maintenant d'une opinion bien différente; je pense que ce verdict est dû à la
partialité des jurés. -Je pense dans le fait que l'on n'a tenu compte, ni des
Juges, ni des conseils, ni des témoins dans l'affaire. Les 'prisonniers étant les
mêmes-le défunt étant le même, le verdict aurait été le même, sous toutes
les ircostantes.



Je pense que, sous le présent système du jury, il est impossible d'obtenir
une conviction lorsque les animosités religieuses ou politiques du jury se
mettent au service du défendeur. Je suis encore poi té à croire que, sous le pré,
sent système, la majorité d'un jury, qui se sera retiré pçur délibérer sur une
affaire de cette nature, effrayerait assez la minorité par <les ménaces de violence
que les délibérations ne seraient pas libres. On dit généralement qu'i existe
dans ce district des combinaisons d'un caractère sacré et que partie de leur
mission est d'influencer les procès dans les affaires de partis.

Ques.-Pourriez-vous suggérer quelques moyens de remédier aux abus que
vous avez indiqués dans le système du jury et comment pourrait-on l'améliorer 2
-Rép. Si le poursuivant ou, dans le cas de meurtre, le plus proche parent
produit un affidavit constatant que justice ne saurait être obtenue en conée
quence des animosités de religion ou de parti qui influenceront le jury, le déferA
deur devra subir son procès devant les juges seulement, et le même privilège
sera accordé au défendeur, si le défendeur a à craindre la même injustice de la
part du jury: Car j'appréhende, qu'aussi longtemps que ces cas seront soumis
à un jury, le jury sera formé soit en faveur de la couronne soit, comme dans le cas
actuel, en faveur du prisonnier. Dans le premier cas, j'appréhende des mécon-
tentements interminables 'et la continuation des assciations secÙètes parrni lâe
loplaif ion. qui ilmgre'-dans iitre cas, je erains que les verdicts de la nature

de celui rendu dans 'aflàire de Kell et. autres, ne deviennent de plus en plus

Ques.-Connaissez-vous quelque chose sur les sentiments qu'une partie de la
population de St. Sylvestre et des endroits adjacents nourrit contre l'autre par,
tie, en raison des haines que l'on nourrissait dans les mêmes localités contre le
défunt Corrigan, personnellement et généralement ?-Rép. J'ai entendu dire
beaucoup de choses sur les deux côtés du sujet, par des personnes de St. Sylves.
tre et aussi dans les environs. Toutes ces personnes sont anglaises ou irlan-
daises de ,naissance ou d'origine. Tous les catholiques attribuent les ani-
mosités entretenues contre Corrigan à sa qualité de ferrailleur d'un caractère
violent et querelleur et du plus heureux ferrailleur du district. ^Presque
tous les autres habitants concourent à attribuer sa mort à des haines reli-
gieuses. Tous s'accordent à dire qu'il était déjà venu en collision avec quel-
ques membres de ce parti ou quelques uns de leurs amis et qu'il en était
sorti victorieux. Les deux partis s'accordent à dire qu'il était un homme
fort, actif et sans crainte. Les causes qui le firent particulièrement désigner
aux haines religieuses m'ont diversement été rapportées par des protestants.
Quelques protestants de Québec m'ont dit qu'il avait insulté aux sentiments
religieuý des catholiques. Leurs assertions d féraient quant aux insultes qu'ils
spécifiaient. Une autre chose qui m'a été dite, c'est qu'il était un converti
qui avait abandonné l'église catholique. D'après les assertions des gens des
environs qui étaient protestants, je fus porté à attacher plus d'importance
à cette opinion qu'à toute autre. Quant à la première cause qui m'a été allé-
guée-ses insultes aux sentiments fleligieux des catholiques-elle suffisait, si ces
choses, bien que fausses, ont été répétées dans les environs, pour occasionner
l'attaque-et le fait que je ne l'ai entendu dire que par les protestants me
porte à croire que cela pourrait être vrai, et ce bruit s'est formé de cette manière.
Les irlanrlais de la classe de société à laquelle appartenait Corrigan sont non
seulement fiers de leur courage et de leur force, mais encore ils le sont du cou-
rage et de la force de leurs amis et partisans. Un grand nombre d'entre eux
seraient tout à fait disposés à railler les catholiques de.ce que le champion de la
paroisse est un protestant, et ses faits en cette capacité passeraient bientôt pour
des merveilles en fait de prouesses et d'insolences, au moins dans les conversa-
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tions de ses admirateurs. De cette manière on a pu rendre odieux un homme,
qui n'a jamais commis l'acte reproché. D'un autre côté, l'assertion des catho-
liques, quand ils parlent à des protestants, qu'aucune de ces causes n'a amené la
mort de Corrigan, peut originer dans l'avantage important qui résulterait de
rejeter la querelle, qui s'est terminée d'une manière si fatale, sui des motifs pu-
rement personnels, soit en considération des prisonniers, soit en considération du
maintien de la paix.

Une insinuation faite par des personnes influentes, dans cette section de la
population, se répand avec célérité et est exécutée avec une promptitude qu'il est
difficile de décrire pour ceux qui ne sont pas au fait de son caractère. J'ai entendu
parler de bien des combinaisons secrètes qui existent dans St. Sylvestre et ses
environs, et qui sont liées à de pareilles sociétés dans Québec. Je ne doute point
qu'il y avait un vaste réseau d'organisation pour protéger les prisonniers, et qu'il
y a ou des communications constantes entre eux et leurs amis de Québec, et que
Pendroit où ils s'étaient cachés était connu d'un grand nombre de personnes, en
dépit de la récompense offerte par le gouvernement, J'ai entendu parler de ces
associations depuis les émeutes de Gavazzi, en juin 1853. On dit qu'elles sont
identiques et semblables à celles qui étaient appelées associations de ribbonnis-
tes en Irlande. Les gens de St. Sylvestre m'ont informé que, bien longtemps
avant la mort de Corrigan, il y avait toujours quelques protestants qui étaient
battus aux éxpositions ou à la foire de St. Sylvestre. Il semblerait, d'après ce
qui a été dit par les gens de ces environs, qu'avant le meurtre, les protestants
étaient considérablement divisés entre eux au sujet de l'orangisme, et que de-
puis la mort de Corrigan l'orangisme s'est considérablement développé dans ces
endroits. Je n'ai pu savoir, d'après leurs conversations, depuis combien de temps
ces haines religieuses existent dans les environs, mais il me parait qu'ils n'é-
taient pas bien au fait (je parle ici des protestants de St. Sylvestre) des évène-
.ments qui avaient causé l'animosité religieuse dans Québec. Je pense, au con-
traire, que les irlandais catholiques de toutes les parties de ce district se sont
également émiis dans cette occasion, et ceux de St. Sylvestre plus profondément
,que ceux d'aucune autre' localité, Québec excepté. Des faits nombreux me
,mènent à cette conclusion-entre autres le choix de M. O'Farrell, l'un' des con-
,seils dans le procès des émeutes de Gavazzi, et la conduite des grands jurés de
St. Sylvestre relativement à un cas de Québec, où les préventions religieuses
S'étaient immiscées. Je pense que les causes de l'extension de Porangisme ne
résultent pas dû développement de ses principes politiques ou religieux, ni de l'ad-
miration dont il est de plus en plus l'objet parmi la population protestante,
mais simplement de l'idée qué c'est un moyen prompt et commode de s'unir
pour la défense. Les mêmes remarques s'appliquent à la plupart des sections du
pays.

(Signé) JOHN HENRY WILLAN.

-Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 25 février 1857.

(Signé) GEo. A. PuRLLioTTs,
A. M. DELISLE, Commissaires.
JoHN B. PARKIN,

Charles Rogers, de la cité de Québec, écuier, étant dûment assermenté,
edépose et dit:

J'étais l'éditeur d'un papier nouvelle appelé le "Quebec Gazette" en
janvier 1856, à l'époque du procès de Kelly et autres, pour le meurtre de Corri-
gan. Je rapportai les, procédés du banc de la reine, durant le procès en ques- 9
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tion, pour le " Montreal Herald," tels qu'ils furent publiés dans ce papier, et
comme plus tard ils furent publiés sous forme de brochuie, dans le bureau
duI "Quebec Gazette." Je pense pouvoir garantir Pexactitude de mon rapport.
Il peut se faire que la charge du juge n'ait pas été aussi correcteinent rapportée
que les témoignages, cependant, je la crois correcte en substance, vu que 'étais
présent lorsqu'elle fut prononcée en anglais.

Ques.-Durant le procès en question, avez-vous remarqué de la part du
banc ou des conseils engagés dans la poursuite et la défense, quelque chose qui
n'était pas ordinaire et qui, dans votre opinion, distingue ce cas d'avec tout autre?
-Rép. Oui-et à tel point que je crus nécessaire de commenter dans le "que-
bec Gazette" du 16 février 1856, ce que je considérais comme'perversion grossiè-
re de la justice. La cour était remplie de personnes intéressées en apparence
à l'acquittement des prisonniers. Les officiers de la cour semblaient sympathi-
ser avec le§ individus qui étaient à la barre, sous accusation de meurtre. Les
affaires de la cour étaiçnt conduites avec légèreté; en présence du jury, l'on
adressait au public pr pnt des appels qui étaient de nature à imprimer dans
l'esprit des jurés Pidée qîie ce qui était dénommé meurtre, était plutôt° le résul-
tat de l'impulsion que de»la préméditation, et était dans le fait un évènement
plutôt dû à un accident qu'à une intention formée,-et cela en face des témoi-
gnages qui me paraissaient dévoiler la préméditation chez les accu'sés.

Il parut exister, parmi les conseils des prisonniers, le dessein de rejeter sur
l'un des témoins de la poursuite la cause de la mort de Corrigan-dessein qui,
en face des témoignages importants produits au contraire, paraissait plutôt en-
couragé -que décontenancé par la cour.

Quandje parle des officiers de la cour, j'entends les officiers subalternes de
la cour, tels que les connétables et autres subordonnés.

Je voudrais dire aussi que quelques uns des conseils de la défense s'adres-
Bèrent au Nano d'une manière que je considérai très inconvenante, dans le but de
produire ce ain effet sur le jury. L'impression qui se forma en moi, à mesure
que le precès\vançait, c'est que Corrigan, étant devenu un homme qui nuisait à
certaines persoriIs, on désirait sa mort, et que l'exposition de bétail, offrant
une occasion favo$ble, on la fixa pour cette occasion ainsi que les moyens de
l'effectuer.

La charge du ji ge président devait sans doute être impartiale, mais il m'a
semblé que les témoignages ont été incorrectement résumés en faveur des pri-
sonniers et que ce qui était évidemment Poeuvre de la préméditation semble
n'être que la suite d'un accident. Dans mon opinion, la justice a fait défaut
dans le résultat de ce procès. Ce défaut de justice est attribué en grande partie
à la conduite des.connétables et des autres officiers subalternes de la cour, au
-ton de la cour elle-même, aux sentiments des jurés et à la conduite des conseils
de la défense que la cour a tolérée.

Durant le cours du procès, et lorsque la preuve de la couronne était finie et
une partie de celle de la défense commencée, un juré se leva et dit aux conseils
des prisonniers, cour séante, que le jury en avait assez entendu, qu'il s'était for-
mé une opinion et qu'il était prêt à rendre un verdict. Mon impression était
alors qu'il serait rendu un verdict d'assaut ou d'homicide, la preuve de la pour-
suite étant concluaite contre quelques uns des prisonniers et celle de la défense
ne mé tant aucune confiance. La cour refusa de recevoir le verdict à cette
phase procès, mais continua à recevoir la preuve de la défense qui était toute
préparé Quant à la composition du jury, on pourrait avec avantage adoptér
le système qui prévaut en Ecosse. Là, quinze individus décident de la culpabi-
bilité ou de l'innocence de la partie accusée devant eux, en prenant des notés
de tous les témoignages, et le verdict est rendu à la mjorité.



r e pense que c'est une impression bien généralement et bien profondément
ravée dans Pesprit publie du Bas-Canada, que l'on n'a aucune confiance dans

Padministration de la justice, vu Que les juges manquent d'honnêteté, de capa-
cités légales et physiques et d'indépendance. On pense encore que les juges
peuvent être influencés par les aviseurs de la couronne, en d'autres termes, par
le.gouvernement du jour. Cette impression prend son origine, je crois, dans
le fait que les partisans politiques actifs sont généralement placés sur le banc
et que les individus déjà sur le banc redoutent beaucoup ceuxqui sont en au-
torité et qui sont censés avoir assez d'influence pour les destituer, s'ils ren-
daient, dans quelques cas, un jugement indépendant.. Je parle simplement de
Popinion publique, et il est généralement compris que les juges par la loi sont
indépendants de la couronne, nais non du peuple.

(Signé) C. ROGER.

Pris "et reconnu devant nous à Québec, ce 26 février 1857.

(Signé) JoRN B. PARKIN,
GEO. A. PurLLPOTTB. Commissaires.
A. M. DELISLE,

gichard Pope, de Québec, avocat, étant dûment assermenté, dépose et dit:
J'ai aidé au solliciteur-général à prenare des notes des témoignages dans

l'affaire de Kelly et autres, jugée en février 18.56, pour le meurtre de Corrigan.
D'après la manière dont tout le procès a été conduit et le ton de légèreté

adopté par les conseils des prisonniers, et les interruptions fréquentes et injusti-
fiables qu'on n'a pas su empêcher, et l'irrégularité de la conduite des spectateurs
qui, en cour, ont cherché à jeter du ridicule sur le procès et à détourner Patten-
tion du jury de la question importante à lui soumise, en excitant le ridicule et le
rire, il est évident que toutes les procédures du procès se sont faites de Mani-
ère à empêcher quejustice fût rendue. Je n'ai pas le moindre doute que, dans
le résultat du procès en question, il y a eu manque de justice-en conséquence,
de l'irrégularité des procédés-en conséquence de la facilité que les prisonniers,
pendant qu'ils se tenaient, à la barre, ont eu de changer leurs habits de manière
à tromper les témoins appelés à les identifier, créant ainsi une hilarité génerale
dans la cour---et en conséquence aussi de'ce que les conseils de la défense ont eu
la liberté d'interrompre si fréquemment les témoins durant leurs réponses.

La charge que le juge présidant au procès a adressée au jury, est illégale
et injuste, par le fait que le juge a prêté autant d'importance à la déposition des
témoins de la défense qui se sont pajurés d'une manière parfaitement évidente,
qu'à la déposition des télioins non-préjugés et les plus respectables de la pour-
suite. Je n'ai pas rapporté la charge.

Le système de jury actuellement suivi dans le district de Québec, opère
bien mal, dans mon opinion, en conséquence de la classe des personnes appelées
à servir. On pourrait y remédier en élevant les capacités des jurés à des condi-
tions plus élevées-à celles des grands jurés qui seryent aux sessions de quartier
et aux cours du banc de la reine. Mon impression est, que le défunt Robért
Corrigan était impopulaire parmi une certaine classe qui résidait dans les envi-
rons, et que Pattaque dont il a été l'objet était le résultat de l'intention prémé-
ditée de le tuer. Le seul point sur lequel je m'appuie pour dire que la charge
est illégale, c'est parce qu'elle n'est pas justifiée par la preuve. Ma conviction
est que les jurés ont été plus ou moins prévenus; mais je ne doute point que si
les procédés eussent été conduits avec le decorum convenable, É'ils n'eussent
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point été caractérisés par ce ton de légèreté qui a dominé, et s'ils eussent été
empreints de limportance de la solemnité qu'entrainait le crime à punir, et si le
juge eut adressé au jury la charge légale et convenable qne la preuve exigeait,
Le verdict du jury aurait été quelque pou changé; mais le ton de badinage qui
règna dans tout le cours Au pros a eu l'effet de jeter tant de ridicule sur tous
les procédés, que le jury a décidé la'cause avec beaucoup plhs de légèreté qu'il
ne l'aurait fait autrement.

(Signé) R.'POPE.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 26 février 1857.

(Sign'é) -GEO. A. PHILLPOTTS,
A. M. DELISLE, Commissaires.
JOHN B. PPinxi,

John O'Farrell, de Québec, écuier, avocat, étant dûment assermenté, dé.
pose et dit: J'étais l'un des conseils de la défeise dans l'affaire de la Reine vs.
Kelly et autres. J'ai connu Robert Corrigan, de vue seulement, quelques
années avant sa mort, et je l'ai connu pour lui parler environ un an avant cet
évènement. Robert Corrigan, de son vivant,,;avait des voisins, tant catholiques
que protestants, qui ne l'aimaient point,-les motifs, je les ignore-et qui
répétaient,sur le compte de Robert Corrigan ,des choses qui étaient à son détri-
ment, mais que je ne saurais déclarer vraies oufausses ; je me rappelle distinc-
tement une de ces histoires. C'était le défi porté" par Robert Corrigan de bat-
tre l'homme le plus fort de la paroisse de St. Sylvestre ou du Township de Leeds.
A la suite de ce défi, ainsi que je l'appris, trois hommes, dont l'un se trouvait
être un nommé 'O'Neill, allèrent s'offrir comme capables de le battre. Le défi
fut suivi du succèsde Cortigan qui fr4ppa quelques uns des trois champions avec
une fronde à,plomb. Ceci eut lieu durant l'hiver qui précéda la mort de Corri-
gan. Je crois que la mort de Corrigan n'est que le résultat de circonstances
purement personnelles, qu'iln'y est entré aucun motif religieux, et que, si l'af-
faire prit ensuite une couleur religieuse, ce fut le résultat de la conduite de ceux
qui sappelaiènt les amis de Corrigan. J'avais entendu dire qu'il yavsxit des
ribbonnistes dans St. Sylvestre et qu'ils s'étaient 'formés, en conséquence des
loges d'orangistes qu'il y avait dans Leeds. L'origine de cette association -de
ribbonnistes, ainsi que je,'ai appris, fut occasionnée par la tentative -que les
orangistes de Leeds firent, il y a 17 ans, de marcher en procession dans la parois
se de St. Sylvestre. La paix régnait entre les leux partis avant la mort dé Corri-
gan, excepté quelques fois le 12 juillet. A'Pappui de cela, je puis dire qu'en 1854
j'ai été supporté par les électeurs protestants de St. Sylvestre. Je ,pense que
les animosités surgies entre les parties, depuis la mort de Corrigan, viennent en
grande partiede ce que les amis de Crrrigan sont sortis armés, dans le but
avoué d'arrêter ceux qui étaient accusés de la mort de Corrigan et de com-
mettre des actes de violences. Je pense que dès 1854-avant la mort de
Corrigan-ces associations de ribbonnistes ne se réunissaient plus en consé-
quence des remontrances du curé de 'la paroisse. D'après les témoignages
produits aux procès de Kelly et autres, je ne pense pas qu'il y ait eu défaut de
justice dans le résultat de ce procès. JPétais en cour-lorsque le juge a fait Ia
charge au jury, excepté pendant deux courts intervalles d'une demiheure et de
trôis quarts .d'heure chaque,'durant lesquels M.-le juge -Duvallisait une partie
des témoignages au jury. L'impresaion que je me suis formée de çette charge
a 'éte et est encore qu'elle était tavorable aux prisonniers. 11 n'a pas ajouté,foi
à la preuve, produite. par la défense. Jeý fus tellement frappé du ens hostile *de
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la charge que dans le moment je le mentionnai à M. Stuart et à M. Chabot. Je
ne pense pas que le juge ait énoncé la loi en la manière qu'on lui reproche. Je
ne sais d'aucune manière, ni directement ni indirectement, qu'il existait une
conspiration pour battre Corrigan. Durant le procès de Kelly et autres, il y a
eu des échappées et des explosions d'injures entre les conseils, mais elles étaient
dûes, je.pense, à la conduite du solliciteur-général Ross, qui agissait alors pour
la poursuite.

Un excellent moyen d'assurer un verdict équitable, même dans les cas où
les passions religieuses interviennent, serait de tâcher de raccourcir de quelque
manière la durée des proèès, vu que la nécessité qu'il y a de traduire les témoi-
gnages double le temps qu'il faudrait pour un procès ordinaire. - Je pense que
le prisonnier devrait avoir le choix d'un jury composé de l'une ou l'autre
langue, et s'il ne l'a pas, la couronne devrait l'avoir.

Je pense que pour atteindre'à la racine du mal et pour en prévenir le dé-
veloppement, il serait à propos de passer une loi pour supprimer toutes les
sòciétés secrètes.

(Signé,) J. O'FARRELL,

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 26 avril 1857.

(Signé,) GEo. A. PmILLPOTTS,
A. M. DELISLE, Commissaires.
Joui B. PARtKIN.

George T. Cary, de Québec, éditeur et propriétaire du Mercuryi de Québec,
étant assermenté, dit: J'ai rapporté une faible partie du procès de Kelly et
autres, accusés du meurtre de Corrigan. Conjointement avec M. Willan et M.
Dunbar, principalement avec ce dernier, je rapportais pendant une certaine
partie de chaque jour, et -nous fûmes les seuls rapporteurs de ce procès, tel
qu'il parut dans le Morning- Chronicle et le Mercury. Le rapport est fait verba-
tim tel que prononcé par les témoins, excepté les répétitions. Je n'ai point
rapporté la charge. La cour était encombrée à l'excès de personnes dont la
majorité était composée des amis des prisonniers et qui se livraient de temps
en temps à des éclats de rires ou des exclamations pour approuver les badina-
ges que les conseils .faisaient sur des parties de témoignages que les avocats de
la défense répétaient, pour l'information de la cour. Depuis le procès de Kelly
et autres, il s'est formé, entre toutes les classes et croyances de la population,
un sentiment général de mécontentement sur la manière dont la justice est
administrée en matières criminelles. Les gens sont convaincus que le jury
n'agira jamais avec impartialité, dans les procès, pour offenses résultant de
passions religieuses ou politiques, et cette opinion semble gagner du terrain.
On semble aussi désirer des changemens dans la constitution de la cour pour y
rémédier.

D'après ma position qui me met en rapport avec la presse, depuis les huit
dernières années, je sais que parmi la partie de la population qui parle l'anglais,
il s'est manifesté un mécontentement en conséquence de la déviation faite à la
règle qui prévalait anciennement de représenter les origines anglaise et
française en proportion égale sur le banc. Durant le procès, la conduite de
quelques uns des conseils de la défense, en f;isant des insinuations iijustes
contre les témoins (le la couronne et cherchant à jeter du ridicule sur les pro-
cédés, tut un objet de plainie pour un grand nombre de personnes qui assis-
taient au procès, et l'on se plaignit aussi, de ce que la cour ne réprimait point
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aux conseils, Je suis décidemment d'opinion qu'il y a eu défaut de justice dans
le résultat de ce procès, non pas seulement en conséquence des 'préventions
qui pouvaient exister dans l'esprit du jury, mais aussi en conséquence*du manque
de gravité qui en a caractérisé les procédés.

(Signé,) G. T. CARY.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 28 février 1857.

(Signé,) JOIN B. PARKIN, C
GEO. A. PITLPOTTs, Commissaires.

En addition à ce qui précède, je désire exposer, qu'avant le procès, j'ai en-
tendu des hommes de profession discuter la liste du jury, de manière à me
laisser sous l'impression qu'il y avait un plan formé pour qbtenir un jury tout
particulier-que le système actuellement suivi semble bie propre à favoriser.

(Signé,) G. T. C.
i. B.P.?
G. A. P. Commissaires.

John J. C. Pendand, de Québec, écuier, avocat, étant dûment assermenté,
dépose et dit:

Depuis 1844, j'ai suivi le circuit de Leeds, trois fois par année, excepté
l'an dernier, et je connais les gens qui résident dans St. Sylvestre et dans
Leeds. Je ýsais que dans le moment il existe de profondes dissentions entre
les catholiques et les prétestants. Je n'ai remarqué l'existence de-ces senti-
mens que depuis la mort de Corrigan et avant le procès intenté pour ce
meurtre, et ils ont toujours été en augmentant depuis.

J'ai connu Robert Corrigan, il était mon client; et je me rappelle que,
trois mois environ avant sa mort, il me dit qu'il craignait pour sa vie et qu'il
sortait toujours armé pour sa protection: et il ajouta qu'il était sur le point de
vendre ses propriétés et laisser l'endroit en conséquence de ses craintes. Il
redoutait une attaque de la part des gens de St. Sylvestre appartenant à une
croyance religieuse différente de la sienne, mais il ne les désigna pas. Il me
donna clairement à entendre qu'il ne pouvait s'expliquer la cause de cette
animosité, qu'en l'ittribuant aux haines de partis des personnes d'un croyance
différente de la sienne. Corrigan était un homme d'habitudes paisible, et in-
offensives : il me dit qu'une fois, un parti de cinq ou six hommes se rendit chez
lui. pour le battre; il se battit avec l'un d'eux, et qu'ils se séparèrent bons
amis-en ce qu'ils rentrèrent chez lui et prirent quelques raffraîchissements.

La population respectable de St. Sylvestre et de Leeds est d'opinion (et
cette opinion s'est étendue récemment dans Ireland et Inverness), qu'il est
absolument nécessaire que le gouvernement prenne des mesures pour main-
teir la paix et protéger les habitaits, et ils vivent dans l'attente de ces me-
sures.

A St. Sylvestre et dans Leeds, il y a une classe de personnes qui ont deb
habitudes bien déréglées, sont adoniiéei aux émeutes et commettent des
ofienses comme celles de mutiler les animaux des personnes contre lesquelles
elles entretiennenL des animosités. D'un autre côté, il y a dans tous ces Town-

F
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ships et dans la paroisse de St. Sylvestre, une classe respectable de personnes
qui désirent voit supprimer ces désordres.

(Signé,) J. J. C. PENTtAN4lD.
Pris et reconnu devant nous à Québec, le 4 ruarà 1857.

(Signé,) Jou B. PARKIN,
GEo. A. PHILLPOTTS, Commissaires.

John O'Grady, de la paroisse de >t. Sylvestre, Ecclésiastique dans les Or-
dres Sacrés% étant assermenté, dit .

Je suis chargé, depuis les cinq dernières années, de la paroisse dé St. Sylves'
tre, comme curé catholique; Je ne éonnaissais paà le défunt Robert Corriganb
pas même de vue, je pense ; je ne connais rieb moi-même qui ait pu avoir l'effet
e rendre Robert Corriganý odieux à aucune personne ou aucun parti, sans

les circoùstances de sa mort qui ont fait rechercher ses antécédents. J'ai
compris, d'après la teneur générale des conversations tenues sur son compte,
qu'il était un homme de dispositions querelleuses, porté à se livrer à un langua-
go offensant, et qu'il comptait sur sa force et son adresse pour ne craindre la
rencontre d'aucun individu.

La teneur des remarques injurieuses de Corrigan était, d'après ce que j'ai
appris, le ridicule qu'il éherchait à jeter sur les cérémonies de léglise'catholi-
que et les pratiques religieuses des catholiques-ce qui eut l'effet de les exasp&
rèr contre lui à un degré extrémes

Je n'étais paà pMsent à l'exposition de bétail où Corrigan fut battus J'a'
vaie aseisté aux deux expositions dea deux annéeà précédentes et, à chacuné
dé ces expositions, j'avais 1-emarqué des coinmencments de batailles que j'av-ai
réussi à empechern Je' lie suis pas allé à la derinière -exposition en conséquence
de ce que Pon avait apporté des boisons aux deuk premièresj cutrairement A
mon avis et aux promesses de quelques uns des directeurs des exposition& La
bataille dont j'ai parlé a été causée par de la boisson 1 rouvée sur les lieux, la'
quelle réveilla les passions des personnes qui nourris.aient des sentiients d'ani-
nosités entre elles.

Avant que Corrigan fut battu, je ne remarquais auenn maux ais sentiment
entre les catholiques et les protestats de St. Sy lvestre; miais après cet és one-
nient, et en conséquence des procédures prises à Poccasioin de sa mort, de Pen-
quétte et des circonstances qui Pont accompagnée, il s'est élevé ent re les calholi-
ques et 1es protestants des haines qui ont été reveillées par l'agitation causée
par ces procédures, et les protestants, s'étant fornmé l'opinion que les c(atholiques
étaient ligués contre eux, ont maniîfiesté une alarme considérable ; je les ai i isil és
et j'ai cherché à les désabifser de cette idée, et j'ai réussi à les calmer. Duraut
tout le temps que les accusés restèrent Cachs,ces imuIais sentiments se continuè-
rent et s'étendirent en raison des efforts que l'on thisait pour les arenter. Les
procédés que les gens de St. Sylvestre adoptèreni pour arrêter les accusés, en
fouillant les maisons pendant la nuit et agissant d'une manière à imter le peuple,
eurent l'efelt de les alarmer beaucoup et d'augmenter l'excitation du moinent.
Les gens se soumirent malgré eux à ces recherches et procédés de la part de
leurs voisins et se sentirent soulag8 a l'arrivée d'une firce régulière de police,
car ils virent qu'ils seraient protégés ; pendant que, d'un autre côté, ils crai'
gnaient (les actes (le violence de la part des habitants de la localité qui s'étaient
offert d'aider le connétable dans l'exécution du mandat d'arret.
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Quant à la question du procès et de l'acquittement de Kelly et autres, le
parti protestant, dès lorigine, les considéraient comme coupables et comme de-
vant être condamnés, et le résultat du procès a en l'effet de les irriter. Les
catholiques n'ont exprimé auëune opinion sur le sujet; j.epe connais pas qu'il
existe dans St. Sylvestre des obstacles à ce que les autorités locales y exéeutent
la loi dans les cas ordinaires; mais en conséquence de l'existence d'une loge
d'orangistes et de l'indiscrétion de quelques jeunes membres de cette loge qui
ont employé un language outrageant à l'adresse des catholiques, et il est bien
y>ossible qu'il s'en suive des émeutes sérieuses qu'il ne sera pas en mon pouvoir
d'arrêter. Mais dans le cas où ces choses arriveraient et q€e des mandats d'ar-
rêt seraient émis, je ne pense pas qu'il serait fait aucune' résistance aux autori-
tés locales. J'ai fait tout en mon pouvoir pour appaiser l'excitation et l'irrita-
tion, et je pense que si quelqu'un qui se trouve dans la même position que moi
eut fait les mêmes efforts dans son parti; les différends qui, par malheur, existent
actuellement se seraient graduellement appaisés.

Lorsque j'entrai en charge à St. Sylvestre, je saisis la première occasion
qui se présenta, après que j'eusse entendu parler de l'existence des sociétés de
ribbonnistes, d'informer ia congrégation que les sociétés secrètes sont contrai-
res aux lois de l'église, et que, s'il en existait, l'on devait en sortir. Je n'ai plus
entendu parler de ces sociétés secrètes que depuis environ deux ans, époque à
laquelle quelques personnes de Québec, voulant établir une société sous le nom

friendly sons of St. Patrickc, demandèrent mon approbation pour la raison que les
membres n'étaient point liés par serment, mais après des recherches, j'appris
qu'ils se liaient par leur parole d'honneur, et je refusai d'approuver cette société
comme incompatible aux exigences de l'église catholique, et cette société ne
fut pas établie. L'intention de cette société était de pourvoir à la sureté des
élections. Je ne connais pas de loge de ribbonnistes dans St. Sylvestre ou ses
environs.

(Signé) JOHN O'GRADY, Pire,
Curé de St. Sylvestre.

Pris et reconnu devant nous i Québec, ce 3 mars 1857.
(Signé) Joiux B. Pa Commissaires.

A. M. DUl siis,

George O'Kill Stuiarf. de la cité de Québec, écuier, avocat-et conseil de la
reine, l'un des fénoins asigniîés pour comparaitre devant les commissaires, a
répondu comme suit aux (Iuestionis à lui soumises:

Q - i usdes obe.acles qui s'opposent actuellement à la
bonne administration de la justice en matières, criminelles, dans le district de
Québee ?-~lép. Il y a des obstacles qui s'opposent à la bonne administration
de la justice en matières criiiniielles, dans ce district. J'ai pratiqué dans toutes
les cours (le ce district depuis plus de vingt-six ans, et je n'hésite pas à dire que
je suis confvaIiicil que l'aduimini ra ion de la justice en matières criminelles a,
depuis ces dernières années. considérablement perdu. dans lopinion publique.
Dans le fait, je ne l'ai jamuais vue dans une position aussi basse qu lle l'est au-
jourd'hui. Le principal ob-tacle qui s'oppose à une bonne admim tration de la
justice, je le trouve dans 'incompétence des imembres du judiciair . La prati.
que qui règne de nommer des juges pour des considérations poli ques ou de
partis, sans tenir compte de leurs epacités légales ou de leur caract re sons le
rapport de l'intégrité, est un obstacle, je pense, qui empêchera que la justice soit
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bien et dûment administrée. Ce manque de confiance dans le judiciaire com-
mença à se manifester à l'époque du procès d'un nommé Gray accusé de meur-
tre à Montréal. L'individu fut condamné confbrmément aux directions de la
cour, si ma mémoire me sert bien, pour le crime dont il était accusé, et la sen-
tence fut presqu'immédiatement suivie d'un pardon sans condition de la part de
la couronne, sous le prétexte que la conviction de cet homme pour crime capi-
tal était erronée, et que, sans l'exercice de la clémence royale, il aurait été ex-
écuté, bien qu'innocent du crime pour lequel il était condamné. Le procès de
Kelly et autres pour le meurtre de Corrigan et la conduite de la cour dans
cette occasion, ont produit dans l'esprit d'une grande partie de la population
Pimpression que la vie des sujets de sa majesté n'est pas protégée dans les cours
de justice en matières criminelles. J'ai remarqué, dans la manière de conduire
ces causes, une prolixité que l'on ne voit ni en Angleterre, ni dans le Haut-Ca-
nada, ni dans les Etats-Unis. Un cas de quelqu'importance dure généralement
plusieurs jours, et alors le jury doit oublier on perdre les impressions que les
témoignages de la couronne ont produites, et peut se trouver exposé aux prati-
ques de la corruption, lorsqu'il sera hors de la cour.

· La loi môme, en permettant à l'un des ordres le plus bas du judiciaire de
contrôler les pouvoirs de l'ordre le plus élevé, crée un nouvel obstacle qui s'op-
pose à la bonne administration de la justice en matières criminelles. Je veux
parler de l'émission des brefs d'liabeas corpus et de l'admission à caution. Ce
n'est pas une chose absolument rare que de voir quelques uns ou môme tous les
juges de la cour supérieure soumis, quant à leurs opinions sur l'émission d'un
bref d'habeas corpus que veulent obtenir des partis, à des sollicitations qui, ne ré-
ussissant point auprès de ces juges, sont dirigées alors sur un juge de la cour de
circuit et sont suivies d'un- résultat différent. Dans un cas récent, le grand
jury rapporta vraie une accusation pour félonie et les juges de la cour du
banc de la reine refusèrent d'admettre l'accusé à caution, après l'accusation
rapportée,mais le juge de circuit élargit le prisonnier; que la décision du
juge de circuit soit correcte ou non, ce résultat déroge au caractère et à la po-
sition des juges de la cour du banc de la reine, le tribunal de justice le plus
élevé du pays. Le système du jury est encore un obstacle à la bonne adminis-
tration de la justice dans ce district, mais, comparativement parlant, je le con-
sidère d'importance mineure vu qu'il est plutôt de nature à empêcher que jus-
tice soit rendue dans des cas particuliers, qu'à compromettre .Je caractère de
.l'administration de la justice rendue généralement -Jans la cour du banc de la
reine, siégeant en matièreciminelles.

Ques.-Connaissez-vous des défectuosités dans le système actuel du jury?
Si oui, veuillez dire en quoi?-Rép. Je connais celle-ci,-c'est qu'il place dans
la boite du petit jury des personnes appartenant aux plus basses classes de la
société et pour la plupart résidant dans la même localité. La loi permet aux
parties d'examiner les listes du petit et du grand jury avant le procès; la con-
séquence en est que, dans les afi&ires dont le résultat-excite le .plus profond in-
térêt, les jurés sont soumis aux intrigues et peuvent dans quelques cas entrer
dans la boîte du jury, avec un verdict tout préparé. Les personnes inscrites
sur la liste du jury sont tellement peu connues que les jurés absents peuvent
être représentés par d'autres, et je crois qu'il est arrivé qu'ils ont été ainsi re-
,présentés par des amis du prisonnier, aux fins d'obtenir un verdict favorable.

Ques.-Quels moyens suggérez-vous pour remédier aux défectuosités que
vous avez particularisées ?-Rép. Quant au judiciaire, je crois que la compo-
*.ition en doit être modifiée ou changée. Ceci, comme de raison, .ne peut se
faire que par l'entremise du gouverneur exécutif, sous la sanction de la législa-
;ture. Je pense qu'il devrait être pourvu au moyèn d'abolir cet échange direct
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ou indirect des charges judiciaires contre du capital politique ou d'autres avan-
tages. La loi du jury doit être changée ou abrogée et remplacée par une autre
qui établira des capapités et un mode de nomination différents de ce qui
existe aujourd'hui, sans. cependant, afaiblir en rien le droit des parties à un
procès par jury. Le pouvoir des juges de circuit à émettre des brefs d'habeas
corpus doit être abrogé, je crois-et ce pouvoir doit-être conféré exclusivement
aux juges des cours du banc de la reine, excepté dans les cas d'absence, ou de
maladie dans lesquels les juges de la cour supérieure pourrait l'exercer.

J'ai conduit la cause de la couronne vs. Hagen; accusé du meurtre de
Robert Corrigan. J'ai été aidé par M. Lelièvre.

(Signé,) G. O. STUART.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 10 mars 1857.

(Signé,) J. B. PARIKN,
GEo. A. PHILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE,

Richard Pentland, de Québec, écuier, avocat, étant dûment assermenté,
dit:-

Pendant les huit ou neuf dernières anùées, j'ai souvent visité les Town-
ships et cette section du pays dans laquelle est située la paroisse de St. Sylves-
tre, et j'en connais parfaitement bien les habitants.

Je sais qu'il existe dans le moment beaucoup de haines et d'animosités
entre les protestants de St. Sylvestre et des Townships et les catholiques ro-
mains de St. Sylvestre, lesquelles 'doivent principalement leur origine au
meurtre de Robert Corrigan. Je considère que cette société est dans un état
dangereux de fermentation et qu'il pourra plus tard en résulter de funestes
conséquences. Je pense que l'agitation n'est pas aussi considérable qu'elle
était il y a quelque temps, mais il faudrait, bien peu de chose pour la porter à
ce qu'elle était aux plus mauvais jours. Les partis opposés ne s'associent pas
ensemble, je veux dire les orangistes du Township et les ribbonnistes de St.
Sylvestre, et je pense que, s'ils se rencontrent jamais en quelqu'occasion difficile,
le sang sera versé. L'opinion dominante parmi la population des Townships,
c'est-à-dire, dans la partie protestante, est, qu'en conséquence du résultat des
procès intentés% l'occasion du meurtre de Corrigan, ils ne peuvent plus reposer
de confiance dans les cours de justice et qu'ils ne doivent compter que sur eux-
mêmes pour se protéger. J'ai connu Robert Corrigan. Il passait pour un
homme doué de bonnes dispositions, d'un' bon cœur, mais en même temps, un
homme de résolution, et capable de se défendre. Quatre mois avant sa mort,
il me disait qu'en conséquence de la haine que lui portaient les catholiques de
St. Sylvestre, pour des différends survenus en fait de religion, il s'attendait d'un
jour à l'autre à être assassiné, et se voyait forcé de porter des pistolets. Je ne
puis expliquer cette haine contre Corrigan en particulier, si ce n'est par la cir-
constance qu'il était l'un des rares protestants, dans cette section particulière
de St. Sylvestre où, il résidait, et qu'il était un homme qui parlait franchement
et n'aurait, en aucune occasion, hésité à dire ce qu'il pensait, et je pense qu'il
s'était fait des ennemis par les remarques qu'il avait librement faites sur les ca-
tholiques. Il n'est pas à ma connaissance que cela ait eu lieu.

J'étais à St. Sylvestre, en route pòur Leeds, lorsque Corrigan fut battû.
Je fus surpris d'apprendre qu'aucun des magistrats, résidant sur les lieux ou
dans les environs, n'avait pris des mesures pour arrêter les personnes qui avaient
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battu Corrigan. Ces personnes étaient bien connues, et l'on savait bien lu'elles
étaient libres et sortaient comme de coutume. S'il eut été fait des efforts
pour les arrêter, avant de leur laisser le temps d'organiser une résistance et
préparer des moyens d'évasion, je ne' doute pas que l'on aurait réussi à les
arrêter, et que l'excitation n'aurait pas été bien grande.

Pendant la maladie de Corrigan, j'étais présent à la cour de circuit de
Leeds,'et j'étais chargé d'une cause dans laquelle il était le défendeur, dans une
action contre lui pour assaut.'et batterie, à l'instance d'un nommé Johnston.
Pendant que j'étais en cour, je reçus de Corrigan une lettre exposant qu'il avait
été battu, qu'il était incapable d'assister en cour et me priant de faire remettre
l'affaire. Bien que connaissant l'écriture de Corrigan, je ne puis me rappeler si,
elle était ou non de son écriture. Dans le temps, j'étais sous l'impression
qu'elle n'était pas écrite par lui, mais par un de ses amis.

J'étais à Leeds, lorsque le coroner fit son enquête sur le corps de Corrigan.
J'ai entendu dire que le corps de Corrigan avait été tranepouté de St. Svh estre
à Leeds, pare qiue l'on disait que quelques persoiines avaient l'iitenltiol de
lail e disi aîie le corps.

Le demandeur, dalis l'action en tueoni, avait i iierrogé0 deulix limoins dans
le terme qui avait préeúdQ, mais nien n'avait eté fiii depis. Iaiprès les dépo-
tions de c s deux témomns, il me parut que Paction n'était point fondée, et Cor-
rigal mlie dit, lon,'(Ilu'il le parla pour la premie fis de cet te allaire, qu'elle
n'1avait pas (té uitenée que pour le vexe', ce qui avait amené la conversation
que j'ai mentionnée.

(Signé) R. PENTLAND.

Pris et reconnu dex nii nous ce 13 mars 1 S-7.

(Signé) JO . u Commissaires.
A. M. DEL>1sM1E, m

PIippe, Aiubrt de Gaspé, de Québec, écuier, avocat, étant dûment asser-
menlé, dit :

J'ai été présent en cour dutrant elc Jaqueju du procès de Kelly et autres,
accusés dun meuri re de Con igai, m'absentant généralement une couple d'heutes
claquie jour. La cour était très enlcoiibrée dle personnes <u me pL issaient
s'exciter zlu Sijvt du11 procès. ci il élail bien pluîs dificile de mintil ordie en
cour dans cette allitiie que dans les aihires oldInane os. J'ai remarqulé que les

juges ont muaintienîu l'oidre en) cour, auitanit qui leur a été po e de le faite.
J'assiste aux coul s depuis près de cinquanînte ans et jai touijomus remarqué les
mêimes dliclieultés de mainiteiii l'ordre dans les causes de la nature de celle-ci.
Je n'ai pas reImiarqué qu'il règnait de la hlgèreté dans le procès, mais j'i remar-
qué que les juges en Iai-aient plis passer au baireau qu'ils ne le.lansaieuit au-
trefois.

Qw s.-Avez--vous remarqué, dans la manière de conduire la pourgiuite ou la
demnanfde ou dais la coui, quelque chose (i disi nigue cet ie cause d'avec les au-
tres caumes en gcnéral -?Hi. Il y avait beaucoup d'excilaIion du côté de la
poml suite et du côtlé de la défenise, mais je poUI rais dire, pluIs pa iiculièremiieit
(lu côté de la poIIrsýuite; et relativeiein aux juges, je dirai que j'ai remarqué
qu'ils faisaient d'une mamère fianche et mpiu itle, leur possble pour obtenlir

Justice. J'étais présent lousque le juîge Du<al a adressé la charge au jury, et
mon impressioni fut alors que la charge était plu tôi, ei lineur (de la poursuite
qu'autremenL. J'ai suil i ce Plocès pour m1e foruner le jugement sur les mérites
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de l'affaire, parce que la presse et le public en genéral me paraissaient dans vn
état de grande excitation, et je crus que je ne pourrais rien puiser de satisfai,
sant ou de sûr à ces sources de renseignements.

Quant au systeme du jury, j'ai toujours -été d'opinion qu'une cour, compo-
sée de juges intègres, serait préférable.

Dans laprès-midi du jour que le verdict fut rendu dans l'affairé de Kelly et
autres, il m'arriva de'rencontrer l'un des jurés, Archibald McDonald, celui qui
avait pris la parole dans une ou deux occasions et qui, je crois, avait prononcé
le verdict. Il me dit que le jury avait vu de la mauvaise foi dans les témoins
de la poursuite et de la défense parlant lia langue anglaise, et que le jury avait
donné son verdict uniquement sur les témoignages rendus par les canadiens
français.

(Signé) Pi. A. DE GASPE.
Pris et reconnu deant nous à Québe, ce G mars 1857.

JoL:r B. [PAnix, Con) i maires.
A. M. lhaam, C

Josepie Mor in, de Québec, écuier, mriédIecin, maire de Québec. étant asser-
menté, dit:

J'ai a'sdisté au procès de Kelly et autres, accusés du neurtre de Corrigan,
ayant été assigné conne téminOu Médical, pour entendre les témoignages e pro-

Ioncer une opinion sur les laits censés a% Oir été la cause de l mort de Corri-
gan.

Q .--Arez-vous remarqué, dans la manière dont, cette cause a été con-
duite, quelque chose d'exl raordinaire qui la disi ingue d'avec les causes dans les-
quelles vous avez été témoin ?-Ip il m'a paru y ai oir beaucoup d'excitation
entre quelques uns des conseils des parties oppOSés, ce qui causait du trouble
dans la -cour. J'ai aussi remarqué que dans un cas, l'un des prisonniers avait
joué de ruse, aidé d'une personne qui se , rouîvait dans la foule inmnédiatement
enl arrière des prisonniers. Il me sebla que l'un des prisoiers ait changé
sa plaeo contie celle d'une personne de la file qui s'était poussée ci avant, de
maniè e se I rouIt er presqu 'en igne avec les prisoniers. Cela lfit t dans le
but. je suppose, d'emahaser le témutoin qui alors était interrogé sir Pidentité
de Pun des prisonniers, et (e Iromper le banc en ondquene. La preun e le

identfité se f iisat en coirptant les térmioins dans l'ordre où ils se trouvaient, la
conséquence fut, qu'il y eu erreur dats l'identité de Phomme. Cette ruse, j'en
suis certiun, fut pîatiquée avec tant de dextérité qu'elle p inapperçue pour
le baic et les conseils de la poursuite. La cour était encombrée, et la salle elle-
illélle est trèé- peut a- antaigeuse pour se fins lorsqu'elle est encombrée, de ma-
mère que, dants mon opinion, ces ruses purent être pratiquées, comme blles le
furent, dans le fiait, et passer inapperçues aux oliciers de la cour.

Autant que je puis en juger, le désir du juge président me semblait être
d'agir avec impartiahtt et de faire justice à tous les intéressés. Je n'ai décou-
vert au moins aucune prévention chez lui. Pendant que les témoignages de
la (léfenîse se pi enaient, un des j u rés déclara que le jury était satisfait des té-
moignaiges donnés et qu'il était prêt h rendre son verdict. Je pense que le
verdict qu'il se préparait à donner était celui de Pacquiltemlent. A juger
d'après le verdiet rendu dans l'afaire de Kelly et autres, et surtout d'après
celui qui a été rendu dans le denier procès contre llagen, je suis d'opiion
que dans les causes où interviennent des passions politiques, religieuses ou na-
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tioiafles, il est impossible, avec notre présent système de jury, d'obtenir un
verdict juste et impartial.

.Je connais les jugp Duval et Caron, depuis un grand nombre d'années, et
je les considère tous de x comme des hommes de la plus stricte intégrité.

(Signé,) JOSEPH MORRIN.

Pris et reconnu deva nous à Québec, le 6 mars 1857.

(Signé,) JOHN PARKIN, Commissaires.
A. M. LISLE,

Jaenes A. Beaten, de Québec,' sergent de la garde de la prison, étant asser-
mené, dépose et dit:

C'est une partie de mon devoir de conduire les prisor4niers à la cour et les
en ramener sou garde de la prison, et aussi de rester, de temps à autre, sous
garde dais la cou Je suis attaché à la cour depuis 18 ans, et partie de mon
devoir était aussi q elques fois d'accompagner les prisonniers aux cours crimi-
nelles, xon expérie ce m'a porté à croire que, quelquefois les jurés représen-
tent des parties qui e laissent influencer par des considérations pécuniaires ou
des intérêts de parti . Dans quelques cas, cela a été pratiqué pour décharger
des jurés incapables ou refusant de comparatre- dans d'autres, pour suspen-
dre les fins de la justi e. Avec la loi actuelle du jury, le shérif est tenu d'assi-
gner comme jurés un certaine classe de gens, et j'ai connu des jurés qui tenaient
notoiremient des aube rges les plus dégradées, fréquentées par la classe la plus
basse, des voleurs et d s vagabonds.

Je considère comr e susceptible de beaucoup d'objections le systèm actuel
d'assigner des connétables non payés. Des hommes de la plus basse classe
de la société sont choisis pour remplir cette charge, ils l'a remplissent malgré
eux, et, par conséquent sont absolument incapables de maintenir P'ordre dans les
cours de justice. Comme c'est par l'entremise de ces officiers que l'rdre doit
être maintenue dans la cour, je conçois qu'il est iripossible de le bien faire sous
le système actuel.

(Signé,) JAMES A. STATEN.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 7 mars 1857.

(Signé,) JoN1. B. PARKIN, Commissaires.
A. M. DELISLE.

William Gunn, de Québçc, garde de prison, étant assermenté, dit:
C'est une partie de mes devoirs que d'assister aux cours criminelles, ayant

sous mes soins les prisonniers qui doivent subir leurs procès. J'ai remarqué
une personne, que je connais de vue, servir comme juré dans quatre à cinq cours
durant ces trois dernières années. Je ne puis dire si elle a servi dans des cours
suceCssives. Cet homme me fut indiqué comine celui parmi les, jurés sur
lequel les prisonniers pouvaient compter pour un verdict de non-coupable, et
qu'il résisterait avec obstination à tous les autres. Le juré a servi dans des
procès importants qui agitaient considérablement l'opinion publique. L'un
d'entre eux a été le procès de trois canadiens pour le meurtre do Barber, à
Pélection de Mégantic ; un autre, celui de Mlugh, pour avoir facilité l'évasion
de M. llearn, accusé d'être l'auteur des émeutes de l'église Chalmer (Gavazzi):



Im autre, celui de Burke, pour le meurtre d'un matelot, dans les anses à bois';
t un autre celui de Hogan pour assaut grave sur Brady. Je ne suis pas posi-

,ý4if quant aux deux derniers cas, 'mais je suis sous la ferme impression qu'il a
,ervi dags ces deux derniers cas et dans plusieurs autres; et dans chaque procès

lans lequel ce juré se trouvait, les prisonniers furent acquittés ou il n'y -eut pos
lue verdict, en conséquence du défaut d'accord. Mon impression, dans le temps,

,tait que cet homme avait représenté quelque autre personne. Les procès en
,que7stion ont eu lieu depuis 1852.

(Signé,) WILLIAM GUNN.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 7 mars 1857.

(Signé,) JOUX B. PARKIN, ? commissaires,
A. M. DELISLE.

HufughI Russell, de St. Sylvestre, menuisier, étant assermenté, dit:
Je suis protestant et réside dans St. Sylvestre, depuis 24 ou 25 ans. J'ai co!nnu

$,Robert Corngan, il avait une terre dans St. Sylvestre, et est venu y rester ýd y
ý-Xa deux ou trois ans. Il m'a paru un homme très sobre. Je sais que Robert

Corrigan et Patrick O'Neill étaient sous de mauvais rapports-en conséquýnce,
suivant moi, de l'ambition que chacun des deux avait de passer pour 1hom 1e le
plus tort et le meilleur ferrailleur. Je sais que ces deux hommes se vaut ient
de leur force et de leur courage, et que des personnes'malveillantes cherch rent
à les faire rencontrer. Dans l'hiver de 1855, vers le mois de janvier, on nja dit
qu'O'Neill, accompagné de deux autres hommes, s'était rendu chez Cor igan,
lui avait parté le défi, lui demandant s'il était un aussi bon hoigrme qu'aut efois;
que Corrigan avait répondu qu'il l'était encore, niais qu'il préférait la paix, u'il
linvita à entrer chez lui et qu'ils se séparèrent sous de bons termes. Q elque
temps après, je vis O'Neill et cinq autres personnes passer devant chez oi, et,
prenant des informations, j'appris qu'ils allaient porter un nouveau défi l Corri-
gan. Le même jour, le Revd. M. King vint chez moi pour célébrer le ervice
divin, et, comme la congrégation n'avait pas été prévenue de son arri ée, un
messager fut expédié pour en avertir les gens qui s'y rendirent, et pa mi eux
était Corrigan. Après le service, comme la congrégation se dispersait, je vis

'O'Neill et son parti se diriger de l'endroit où vivait Corrigan, vers ma maison,
et. le rencontrant sur ma terre, ils se jetèrent sur lui, et une foule P ntoura.
Je vis alors Corrigan et O'Neill engagés tpus deux et je pense qu'O'Neil fut ren-
versé le premier. Je crois que des coups s'échangèrent. J'étais à environ
deux acres de distance, et je ne sais comment ils se sont séparés, mais j vis l'un
des hommes d'O'hNeill, John Harris, courir, suivi de Corrigan qui accusait
d?être la cause de tout le mal. Ceci se disait pendant qu'ils se dirigeaient vers
ina maison. O'Neill et son parti suivirent alors Corrigan jusqu'à ma porte et là
ils se jetèrent de nouveau sur Corrigan. Corrigan et O'Neill en vinrent alors
aux mains et tombèrent tous deux. Craignant que Corrigan ne fut maltraité,
je crus qu'il était juste d'intervenir pour les séparer, et je réussis.

Je désirais renvoyer les parties chez elles respectivement; je pense que
Corrigan entra chez moi, pendant que j'étais occupé à disperser les gens.
J'appris ensuite que Corrigan était entré chez moi pour y reprendre son habit

, qu'une femme y avait porté, et qu'il partit immédiatement. Le père d'O'Neill
4 vint ensuite et, jurant contre son fils, déclara qu'il était ,ivre, car il aàurait

mieux réussi dans sa lutte, et me dit que j'hébergeais un meurtrier, voulant
dire Corrigan. Il pressa son fils et le parti à fouiller ma maison pour y mas-



sacrer Corrigan. Ils entrèrent alors dans ma maison, et comme je savais qui
Corrigan en était sorti, je les laissai faire.

Corrigan vint chez moi le lendeuain et, le rA érend M. King s'y trouvant
nous cherch/xnes tous deux à engager Corrigan à arranger la illiculté, et il mi
chargea d'agir à cette fin. Je vis done O',Ni Il et le pali i qui l'avait accompa
gné et réussis à rétablir la paiï entre eux. Ils signorem-Corrigan et O'Neill
et Son parti-un docuimelt écrit qui réglait tous les diltrends. J'àurais dû
ajouter gu'avant cela, O'Neill ei son pait i n'avaieit point voulu régler l'affaire,
et que Corrigan était allé à Québec, aiit pris des mandats d'arêt contre eux,
et que les lionunes de police chargés de l'exécution des mandats n'avaient pu,
les arrèter.

Pendant, que je négociais la paix, ainsi que msent ionnlé plus haut, CorrigaW
me deanida d'exiger du dit Harris mn serment pour coustater qu'il n'avaid
pas atfaqué le caîactère de Corrigan, et, 1Iarris fit serment q'il ne l'avait,
jamais fait. ils paraissaient ne considérer comme niagist rat. Corrigan pro-'
posa alors de donner un ai is salutaire à ilarris, et dit: " Je vais te donner ui

avis qui te lera plus de bien que de Peau bénite, c'est de ne pas attaqper mon
caractère oiu celui d'aucune autre personne à lavenir."

J'appris ensuite que'. Johnu Hartis avait dil, ii répétant ce qui s'était passéf
de% ant moi, que Corrigan s'était servi des expressions suivantes, pendant la conu-
versation: " de Peau bénie de Paveugle Nelligan," faisanît allusion au révé-a
rend M. James Nelligan, alors curé calholique de St. Sylvest re. Ces paroles
ainsi que je l'appris subséquemment, oleusent, des personnes, entre autresý
Richard Kelly, accusé depuis d'avoir pris part ait meurtre de Corrigan. Je
remarquerai que Kelly est marié i une nièce du révérend M. Nelligan. A mà
connaissantce, il n'arriva rien de plus ent re les partis delpms cette époque jusi
qu'à lit mort (le Corrigan à P'exposit ion de bhéail, à laquelle je n'étais pas"
présent et dont, par conséquent, je ne connais rien.

Il y a à St. Sylvestre un certain nombre <le catholiques romains respecta
bles qui, comme les protestants, regretutenl inîliniimîent de i oir qu'une action,
comme le meurtre de Corrigan, ait eté -olnmmise parni eux. lin bonnombre de
protestan et de eatholiques de la paroisse viient dans une grande terreur lesaP
uns des -Iulres, ils caigiwne que, si 1 oasion s'en pré >ente, il ý ama des infrac-
tions sérieuses i lPordre public. en consequeie de l'opposition d un parti contre
l'autre.

(Signe,) U. R USSELL.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 9 mars I->7.

(Signé,) Journ J. P>m<îx' Comxmi»aires.
A. M. Deus;s.

John Cordick, de St. Sylvesire, cultivateur, ét nul asiermente, dit:
Je réside dans St. 8% Ivestre depuis 25 al', environ. Je suis protestant. Je

cOnn1111issa is Corrigan depuis -5 ou 6 ans, quand il fun t lué. Das Phiver de 1856,
le rété rend M. Kr vint, en une occasio célébrer le sers ice dh ii dans la mai- J
soi de lugh Rusell, Pun de mes voisins. J'y assistai, ci j'y vis Robert Corri-
rîgan. Il sortir aussitôt après le service et se rencont ra sur le chemin avec Pa-
urick O'Neill, Georgo Bannon. Wmn. Love, Ambiony Gilfoy, Pairick Donny-et
Joaba HIa rris. Ceci Ne passait sur un liemin d'hiver, et lesri ies susdites bar-
rèrent le chemflini à Corrigai. Je pus voir qu'il se passait quelque chose de dé-
sagréable, et l'on me dit qu'O'Neill as ait porte le défi à Coîrigan. Je vis Cor-



igan et O'Neill s'échanger des coups, et O'Neill tomber, et je remarquai
t n'O'Neill avait du sang dans la figure. Corrigan et O'Neill avaient ôté leurs

14.abits pour se battre. Je remarquai John Harris courir vers la maison de Rus-
11, suivi de Corrigan et du reste du parti. Etant arrivés vis-à-vis la maison de
ussell, O'Neill et Corrigan recommencèrent la lutte'; et il m'a paru qu'-
'Neill avait le dessous. Corrigan entra alors chez Russell, et. O'Neill défia
orrigan d'en sortir pour recevoir ce qu'il se disait capable de lui donner.
orrigan ne sortit pas. J'entrai alors dans un appartement et restai en la com-
agnie du révérend M. King, et j'appris que, dans l'intervalle, Corrigan était

Morti de la maison par une porte en arrière. O'Neill et Harris entrèrent dans
ïa,appartement où j'étais avec le révérend M. King, et Harris me dit que je mé-
S;itais quelque chose pour m'être tenu sur le terrain avec Corrigan. J'appris

u'O'Neill et son parti avaient cherché Corrigan, et, ne l'ayant pas trouvé,
iétaient partis, En autant que je puis en juger, le motif qui a poussé O'Neill

porter un défi à Corrigan, était de déterminer lequel des deux était le möil-
er homme.

Avant cela, j'avais appris que CQrrigan, spéculant sur les chevaux, s'était
vanté qu'il ne craignait aucun des hommes qui résidaient 'entre deux points
donnés, et il sû trouva qu'O'Neill résidtit entre les deux points indiqués. Des
personnes malveillantes, désirant voir une rencontre hostile entre O'Neill et
Corrigau, se servirent de cela pour exciter O'Neill contre Corrigan-c'estce qui
avait engagé O'Neill à aller trouver Corrigan et lui porter le défi de le battre.

,,,Ceci fut l'origine, je crois, et la seule cause des difficultés entre Corrigan et
O'Neill.

Peu de temps après, Corrigan me dit qu'il avait réglé ses différends avec
O'Neill et le parti susdit, et parut content du résultat. Je n'ai plus entendu
parler de ces difficultés ensuite jusqu'à l'assaut sur Corrigan, à l'exposition de
bétail. N'étant pas à '6xposition, je ne saurais dire ce qui s'y passa.

(Signé) JOHN CORDICK.

Pris et reconnu devant'nous à Québec, ce 9 mars 1857.

(g, JOHN B. PARKIN, o
(Signé,) A. M. DELIsLE, Commissaires.

John Hill. de St. Sylvestre, cultivateur, étant assermenté, dit:
Je réside à St. Sylvestre depuis douze à treize ans. Dans le cours de l'hi-

ver de 1854, j'assistais au service divin célébré par le révérend M. King, minis-
tre protestant de St. Sylvestre, dans la maison de IWugh Russell. C'était un
jour de semaine, mais un grand nombre des voisins y assistaient. Après le ser-
vice, Corrigan et ses deux garçons et sa servante fùrent les premiers à sortir

P pour se rendre à leur résidence. Comme il s'avançait, il rencontra Paddy
O'Neill, George Bannon, Wm. Love, Anthony Kilfoy, Patrick Donny et John
Harris. J'étais trop éloigné pour entendrý ce que dirent les parties, mais, je re-
marquai qu'O'Neill et Corrigan ôtaient leurs habits et s'échangeaient des coups.
O'Neill avait dans sa main une balise (morçeau d'épinette) ainsi que tous ceux
qui l'accompagnaient. Je vis qu'O'Neill donna son premier coup à Corrigan
avec la balise. Corrigan n'avait rien dans les mains, autant que je pouvais voir;
ils se prirent tous les deux et Corrigan renversa O'Neill à terre; s'étant relevés
touA deux, ils s'échangent encore des coups, et Corrigan abat de nouveau O'Neill.
Dans cette dernière lutte, O'Neill ne se servit que de ses points. Aucun des .5
individus qui accompagnaient O'Neill ne frappa Corrigan. Les parties se séparù-



rent alors, et warclhèrent em il on in are, juqu'à ce quarivés vis-.î-vis la porte
de lussell, il y eut une autre hutte entre Corriganri et O'Neill, dans haujielh
O'NeilI i errassa Corrigniî. A ce te phae de la luiile, j'étais a E eC M. lissell sur la
port e de sa giange, et je le priai d'aller assisier Corrigan, ii que je craignais qu'il
fult tué. RuIssll intervint en consIéquence el réusit à rétablir la paix. Corri-
gain entra dans la maison de lussell, pui sortt ii, pour se rendre chez lui, quand
O'Neill y entrait pour le chercher. Je pari is alors, laissant O'Neill et son parti
dfais l maison de Russell.

IDsira nt-cons aier les caules de. dillrends. ije mi'enquis dl sujet, et j'p-
pris que Coi rigai un jour, engagé dim le Coimnerce des chevauîx dans) la Iiroine,
St. Jacques, s'était valité qu'il ni eraynait aucun des hommes qui résidaient ei re
leux certains point s qu'il indiqua ; que le dit O'Neill, résidant dans l'endroit ini-
liquié par Corrigai et se lositéra iu honue fort et puissant, s'en était ollensé.

en ce qu'il Se coisidéraii Coi m l'homie auquel le déli étaiti porté, el étail venu.
dans'; Poccasion en quetioni, pour se batrre niec CJorriganî et i oir quel était le
meilleur homme. Outre cela, il me tii encore dit que des personnes mnalveillanitei
da:nis la parise désirant voir une reionfre personnelle ent re ces deux lomiies.
avaient exagéré les expressions de Conigainl dauis le dlésir d'amienier ii Conflit.
Telle est, daima ferme cuoyance, la [cause unique de', hostilités et des lut es
entre O'Neill et Corrigan. Je n'ai jamais entendu dire que les passions religi-
euses se soient imélues dans) leur querelle.

Le défunîrt Roberet Corrigan étnit un honnête homme, un coeur droit, trop
violent dans ses habitudes, prèt à frapper qund il ét ait provoqué, et à serrer
la main après. Avani, la mort de Corrigran, il existait d'excellents rapports en-
i re les protesiantis et, les catholiques (je l'endroit, mais ces rapporis se sont bien
refroidis t'ei conséuece des circonitaices qui se rattachenI à la moit de Corri-
gan. Je nl'étais ps présent à l'exposilion de bétail, et pa conséquent je ne puis
rieu <lire de ce qui s'y passa.

(Signé) JOHIN UI1LL.

Plis et reconnu devant nous à Québec, ce 18 mars 18-57.

(Signé) JOn 11. I uRMN, . .
A. M. DEL:sLi:, Commisanes.

Wiîluiun Gilf'oy, de St. Sylvesf re, maçon, éini ivsermenf é. dit
Je sis catholiqie roni i n et de dans St. S% lvestie depuiN 2I ans. Ma

miîson esî, piès <le celle de llugh RusselI. Vers le milieu de l'hiîer de 1 5
Paddy O'Neill arrêta un ina lin chez moi et ne dit quil alhit porter un1i déli à
Corrigan. Je lui demandai pourquoi, et il me répondit que, quelque temps
avant, Corrigan se tiouîvanît, à St. dacques dans la nuiisoi d'une inoninée Naney
Boyce, qui tenit auberge, a ail dlt, qu'd butinît l'honne le plus fort, qui ré.<i-
dait dans ceraines liniites qu'il indiqllusa ; que lui, O'Neill, résidat dais l'endroit
indiqué par Corrigan, s'étai, senti insulté et i oulait se batthe avec Corrigan pour
savoir quel était, le meilleur homne. Ma résidence est, à mi nille envirol de
celle de Ru'sell. O'Neill sol lit de Ina maison et savanea vers la i ésidence de
Corrigii pour le battre.

Le mîme jour, j'appris qu'ils s'taient reieoni rés, étaient devenus amis, et
.'ét aient s sans coup férir. Subséquenunent, des personnes mllalveillantes
désirmint voir ces deu\ hommes se mesurer, commencèrent par iii, e circuler des
rapports faus x et exaig(rés-fendanut à irriier OINeill et Corrigan, et qui anienèrenit
une relcontle <mire eux. Je u'étais ,pas présent à la lutte, mais O'edl, s'en
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revenant chez lui le soir, arrêta chez moi et se plaignit que Corrigan ne l'avait
pas battu d'une manière franche, qu'il s'était servi d'une fronde à plomb, au
moyen) de laquelle il lui avait appliqué un mauvais coup au-dessus du sourcil,
sur la 1 empe. Je vis la blessure et elle me parut bien mauvaise. O'Neill se plai-
guit en même temps d'avoir reçu diverses autres blessures dans le- corps. Un
nommé McGreevey et Anthony Kilfoy et un nommé George Bannon étaient
au meilleur de ma mémoire, en la compagnie d'O'Neill, en cette occasion.
A l'occasion mentionnée ci-dessus en premier lieu, je conseillai à O'Neill de ne
tire aucune attention à ce que Corrigan avait dit et de s'arranger avec lui, et
je suis heureux de voir qu'il suivit mes conseils. D'après ce qu'O'Neill me dit
bur Poccasion ci-dessus mentionnée, et d'après tout ce qui est venu à ma con-
naissance depuis, je crois que les bravades ou les menaces qué l'on a attribuées à
Corriganl, comme il est dit plus haut, sont les seules causes des animosités et des
dillicultés qui sont survenues subséquemment entre O'Neill et Corrigan.

A vant ces troubles, autant, que je puis en juger, les meilleurs sentiments
possibles existaient entre les protestants et les catholiques de St. Sylvestre; et,
bien que les événements qui se rattachent au meurtre de Corrigan, aient eu
l'effet d'affaiblir quelque peu ces bons sentiments, ils existent cependant encore
dawz la meilleure classe de la population qui forme la partie la plus considérable.
Quelques4 esprits turbulents, tels qu'on les trouve dans toutes les sociétés, s'ef-
forcent d'alimenter et de perpétuer ces animosités entre les protestants et les
catholiques, mais le bon sens du peuple les fera bientôt disparaître et amènera
un éat de chose plus satisfaisant.

sa
(Signé,) WILLIAM x GILFOY.

marque

Pris et rèconnu devant nous à Québec, ce 10 mars 1857.

(Signé) JoHN B. PARKIN, c
A. M. Dutista, ommissaires.

ta/jh B. Johnston, de St. Sylvestre, magistrat stipendiaire, étant assermen-
té, d(it :

'J'ai été stationné à St. Sylvestre depuis le 2 janvier 1856, et par consé-
quenit je n'ai rien à dire sur' les faits qui ont accompagné la mort de Robert
Con iga n ; mais d'après les rapports continuels que j'ai eus avec les habi-
tunV, tant catholiques que protestants, j'en suis venu à la conviction que la
mort de feu Robert Corrigan a été la conséquence de ce qu'il était un homme
d'une grande force-qu'il ne l'ignorait pas-et qu'il était d'un caractère à se
-anier contihuellement et devenait insurportable. Je n'ai jamais considéré
cette excitation qui a suivi la mort de Corrigan comme résultat d'animosités
religieuses entre les catholiques et les protestants, mais elle se iattache évidem-
i)eii à ces vieilles haines rapportées d'Irlande par les ribbonnistes et les oran-
gîi e4; bien que Corrigan n'était pas un orangiste, les loges orangistes, nom--
breuses dans le comté de Mégantic, supposèrent que Corrigan avait été tué parce
qu'il ét ait protestant,-et je dois dire ici qu'avant la mort de Corrigan, les
loges d'orangistes de cette partie du pays étaient toutes'dans le comté de Mé-
gant ie, aucune ne se trouvant plus proche de la paroisse catholique de St. Syl-
ve>tre que de Leeds, qui est environ sept milles. Mais immédiatement après
la mori <le Corrigan, il se forma, par l'entremise du révérend Wm, Ring, le mi..
niîsre protestant de StSylvestre, une loge d'orangiste dans 'la paroisse, pour
bras ei. pour ainsi dire, les ribbonnistes que l'on savait y résider, et an mépris com-
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plet des sentimens du reste de la population calholique. Le révérend M. King
est le maître de cette loge, et les assemblées se tiennent dans la maison presbyté-
riale protestauite. Sans vouloir parler mal des oraigist es comme corps, je n'ai
S cepeundan i 'empécher de connaître positivement que L'assemiblée de cetie loge
Sans les limites de la paroisse en a granîdemet, ofllensé les habitants et continue
à maintenir cn fermentation Ces sentimens qui sont dangereux pour la paix Pu-
blique, et qui se seraient appaisés, il y a longtemps, sans le zèle funeste du révé-
rend M. King. Etant oblhgé par mon serment de dire généralemrient tout ce
que je sais sur les points que les commissaires désirent me soumettre, je dé-
clare de propos délibéré que rien ie rétablira plus proriptemnert et pluis complète-
meut la traniquilité que l'éloignement (si la ebose est possible) du révérend M.
Kinig d1une paroisse dlans laquelle il n'a pas toujours parlé, mnéme du haut de la
chaire, d'une manière trop discrète.

A mon arrivée dans St. Sylve-.tre potr service permanent, un grand nombre
de personnes ie dirent qu'il serait îrnpossible, pour un juge de paix, de.faire exé-
cuter un mandat ou toute autre procédure, dans le village St. Sylvestre, sans beý-
poser d'une manière certaine à la vengeance de tous les habitants, et sans e\po-
ser à des périls imminents la %ie de l'ofdieier auquel serait confiée l'exéention de
telle procédure. L'expérience m'a fait voir que e'étaient là des représentations
de penonnes pleines de préjugés et de haines. J'ai exercé les devoirs de juge
de paix dans cette localité pendalint plus de douze moi, et le: hormmes de police
soUS me ordres ont aussi exécuté toute espece de procàdmes a eux confiées,
sans avoir été aucunement m>olestés. Dans une occasion récente, depuis P'ac-
quitenment du prisonnier Hagen, il a éclaté une grande excitation dans le villa-
ge protestant de Leeds ; mais bien que cette agitation ait porté les habitants à
s'armrier et à déclarer qu'aucun mandat émis pair un magistrat catholique ne
serait exécuté parmi eux, ils assurèrent en même temps qu'ils penrnettraient que
ceux d'entre eux, accusés d'a-toir commis les actes de %iolence qui venaient
d'avoir lieu, seraient livrés en vera de mon mnandat et à la garde de la force de la
police, entre les mains desquels, disaient-ils, ils se considèreraient paifaitenent
sûrs. Il y a quelques tmois, je fis au gouvernement un rapport que, dans mon
opinion la force de police pourrait étre retirée en toute streté, mais L'agitation ré-
cente survenue dans Leeds, et dont je viens de parler, me semble faire voir. qu'il
est prudent de la continuer quelque temps encore, jusqu'à ce que l'irritation ré-
cemment récillée se soit complètement appaisée.

(Signé,) RALPH B. JOHNSTON.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 10 mars 1857.

(Signé,) A. M. Umre..
Comm issaire.

C/wrle Timony, éculer, Juge de paix, de St. Giles, cultivateur, étant asser-
nenté, dit:

Je suis établi dans St. Giles depuis 26 ans. St. Giles est contigu à la pa-
roise le St. Sylvestre. La population de St. Giles est principalement compo-
sée de canadiens-français et le reste d'anglais, d'écos-ais et d'idandais-les ir-
landais, cependant, composent le plus grand nombre de la population <le l'ancien
continent. A part des canadiens-français, la population est à peu près égale-
ment divisée en protestants et catholiques romains. Ils ont touioms vécu dans
les meilleurs terîes, et pendant que les eatholiques et les protestants ont déplo-
ré les causes qui ont amené la mort de Corrigan, il ne s'est glissé entre eux
aucun sentimment de nature à troubler Phîarmoni. qui régnait. Bien que la mort



de Corrigan ait causé plus d'excitation dans St. Sylvestre que dans St. Giles, je
n'hésite pas à dire que, dans mon opinion, l'on pourrait y exécuter maintenant
toute espèce de procédure qu'on a pu faire en aucun temps jusqu'ici. Mal-
heureusement, j'entends dire que des personnes mal intentionnées, qui désirent
évidemment créer des animosités entre les protestants et les catholiques, ont fait
circuler des rumeurs propres à produire du mal; mais je suis certain que le bon
sens de la meilleure partie de la population saura neutraliser leurs efforts.

Quant à Robert Corrigan, je n'en connais que ce que j'ai entendu dire à
quelques eatholiques romains, qu'il était un brave homme, pendant que d'autres
disaient, qu'il se livrait quelques fois à des remarques qui offensaient leurs sen-
tinents, en matière de'religion. Je suis catholique romain.

(Signé,) CHARLES TIMONY.

Pris et recounu devant 'ous à Québec, ce 10 mars 1857.

(Signé,> JoN B. P NCommissaires.
A. M. DELISLE. o

Thomwrnas Cromwell, de St. Sylvestre, cultivateur, étant assermenté, dit.
J'étais téminoins dans le procès de Richard Kelly et autres, accusés du

meurtre de Robert Corrigan, en février 1856, et j'ai dit alors tout ce que je savais
à propos de sa mort.

Je sais que Robert Corrigan est mort des suites de blessures qu'il reçut le
19 octobre 1855; je sais que son corps fut transporté de St. Sylvestre à Leeds, où
le coroner fi l'enquête sur le corps. On disaitalors que le corps avait été porté
à Leeds, pareequ'il circulait des bruits que la canaille devait enlever le corps et
le faire disparaître.

Je pense que l'assaut commis sur Corrigan, à l'exposition de bétail, le fut
pour venger d'anciennes difficultés qu'il avait eues avec certaines parties qui,plus
tard, furent accusées du meurtre. Il paraît qu'ayant été attaqué en une occasion
et ayant eu à se battre contre un ou plusieurs d'entre eux, il les fit arrêter en
vertu d'un mandat d'arrêt décerùé par un juge de paix, mais s'arrangea sub-
séquemment avec eux moyennant un louis payé par chacun, ainsi que je l'ai
appris. Ce procédé irrita contre lui le nommé O'Neill et autres personnes qui
avaient été arrétées, et qui, disait-on, profiteraient de la première occasion qu'ils
auraient <le se venger. La somme d'un louis- mentionnée plus haut comme
payée par chacune des parties ne suffit pas, autant que je le connais, à payer les
lfrais encourus par Corrigan. Ayant eu moi-même quelque difficulté avec Corri-
gan uwn sujet d'une petite somme d'argent, et comme il était connu que nous
l'ét ions pas, lui et moi, sous de bons termes, Patrick O'Neill, longtemps avant

l'exposition de bétail, chercha à me persuader d'entrer en collision person-
niel le avec Corrigan, et je suis persuadé, d'après les sentimens qu'O'Neill-et son
parti entretenaient à l'égard de Corrigan, qu'ils s'étaient préparés pour l'occa-
sion de exposition. Les amis de Corrigan, je veux dire les protestants
de Si. SySvestre, s'étant décidés à transporter le corps à Leeds, en con-
-,équence des craintes qui existaient, ainsi que je l'ai dit, le bruit courut que les
cal holiques romains de St. Sylvestre interviendraient pour l'empêcher. Là des-
sus l'on demanda l'assistance de Leeds et le corps fut escorté jusqu'à Leeds, par
ue grande foule de perbonnes, habitants des deux endroits, principalement protes-

tants, niais aecoinpagnés, je crois, de quelques catholiques romains de Leeds.
Je mI 'ab1t inS (le paraître dans cette occasion par la seule crainte des troubles qui
pouvaient survenir.
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D'après ce que j'ai entendu dire chez Machel], immédiatement après que
Corrigan fut battu, je jugeai que cette lutte devenait une affaire de parti. Francis
Donaghue, paraissant alors bien irrité, demanda à voir la face d'un protestant.
Il était alors environné d'une grande foule de personnes dont quelques uns
entrèrent dans la maison à la poursuite d'un nommé Stocking. Le sujet de ces
difficultés et la cause qui les avait amenées devinrent de ce jour la g-a4de
affaire de la paloisse. L'opinion des protestants, d'après les remarques que
faisaient les catholiques romains, était que Corrigan avait été battu par rap-
port à sa religion, et, depuis ce jour, il y a eu di-vision entre les protestants
et les catholiques, Il y a, cependant, dans la paroisse, une classe de catholiques
d'une condition respectable qui désirent le maintien de la paix et de l'ordre,
et désapprouvent la conduite de ceux qui sont concernés dans la mort de Robert
Corrigan. Cette classe comprend, dans mon opinion, la majorité des catholi-
ques romains, et les plus intelligents, les plus influents et les plus riches
d'entre-eux. La division existe encore dans la paroisse, mais je pense que l'a-
gitation s'appaise. Il règne parmi les protestants et un grand nombre de ca-
tholiques romains un sentiment que justice n'a pas été rendue, et que Kelly et
les autres n'auraient pas dû être acquittés. Ceci, je l'ai entendu dire par un
très grand nombre de catholiques romains qui ajoutent que, lorsqu'ils voyagent
dans d'autres paroisses, ils ont honte de s'avouer catholiques romains de St. Syl-
vestre. J'ai aussi entendu dire généralement que si l'on ne remédie point à cet
état de chose, il en résultera certainement une rébellion dans cette partie du
pays.

(Signé,) THOMAS CROMWELL.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 14 mars 1857.

(Signé,) Jonix B. PARKIN,
QEO. A. PmfLLtOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE.

Jmes McKee, de St. Sylvestre, forgeron, étant assermenté, dit:
C'est dans la maison de mon père que Robert Corrigan est mort, vendredi

soir, le 19 octobre 1855. Le lundi suivant, vers 2 heures, le corps fut transpor-
té à Leeds pour l'enquête. Le corps fut escorté par un grand nombre de per-
sonnes de St. Sylvestre, ainsi que de Leeds. Les raisons pour transporter ainsi
le corps étaient: 1er. Parceque mon père s'opposait à'ce que le corps restat plus
longtemps dans sa maison, vu qu'il entrait déjà en décomposition, et 2e. nous
avions raison de craindre que les amis des personnes qui, plus tard, ont en leur
procès pour le meurtre, n'eussent l'intention d'enlever le corps et le faire dispa-
raître. Une raison pour le craindre, c'est qu'un nommé Terence Sheridan
nous rapporta qu'il avait découvert un complot fait par les dits amis pour enle-
ver le corps et le brûler, afin de faire disparaître la preuve. Sheridan, qui est
un catholique, dit qu'il avait entendu dire cela à la porte de léglise, et le rap-
porta à mon père. Cet enlèvement, ainsi que nous le comprîmes, devait se
aire le dimanche dans la nuit, mais il ne lut rien fait cette nuitlà,-pour la

raison, je crois, qu'il fut rapporté qu'il s'organisait de la résistance. Le lundi
matin, il y eut une certain nombre de catholiques romains, doûze environs, qui
désirèrent voir le corps, mais ils ne le purent, et le corps fut transporté à Leeds,
.sans obstacle ou manifestation d'opposition. Le corps fut escorté jusqu'à Leeds
par un parti de protestant, publiquement, le fusil à l'épaule.

J'étais à l'enquête. S'ai connu le défunt Robert Corrigan et d'après ses
propres déclarations comme d'après ma propre connaissance, je n'ai point d'hé-
;sitation à dire, en autant que je le cohnais, qu'il n'était pas un orangiste.



Depuis cet événement, je veux dire Passaut sur Corrigan, eles protestants et
les catholiques de St. Sylvestre sont divisés.

(Signé,) JAMES McKEE.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 16 mars 1867.

(Signé,) JOHN B. PARKIN,
A. M. DELI$LE, Commissaires.
GEO. A. PHILLPOTTS.)

Thomas Walker, écuier, de la paroisse de St. Sylvestre, marchand, étant
dûment assermenté, dépose et dit:

Je suis juge de paix, et réside depuis quatre ans dans St. Sylvestre. J'ai connu
le défunt Robert Corrigan, et j'étais à l'exposition de bétail lorsque l'assaut
qui a causé sa mort -a été commis. Je l'ai vu terrassé. Ceci se passait, -je
pense le 17 octobre 1855. Je n'ai pas été assigné comme témoin dans le procès
de Kelly et autres pour le meurtre de Corrigan. Lorsque Corrigan fut attaqué,
je n'étais pas à deux verges de lui avec six ou sept autres personnes, dont l'une
nommée John McCaffrey, se plaignait de l'opinion que Corrigan avait donnée

Cur quelques moutons appartenant à McCaffrey. Corrigan était l'un des juges
à cette exposition. Corrigan dit alors que " puis que l'on trouvait faute dans la
décision qu'il avait donnée," il ne jugerait plus ce jour là et se baissa comme pour
s'essuyer les mains dans l'herbe. Dans ce moment j'observai-un parti d'environ
quinze hommes qui se tenaient sur le sommet d'une côte, à-environ trente pieds
de distance, et tout à coup sept à huit de ce parti se détachérert des autres, et se
précipitèrent dans la côte vers nous, quelques uns étaient armés de bâtons, et en
nous atteignant frappèrent Corrigan. Le premier coup futinfligé avec le poing
et deux autres le frappèrent à coups de bâton, et c'est alors qu'il tomba à terre.
Dans ce moment la foule se montait à environ quarante personnes, toutes groupées
autour de Corrigan, étendu sur le sol. Je vis alors quelqu'un du parti prendre
lhabit de caoutchouc que portait Corrigan et lui en couvrir la tête. Après cela,
je vis un nommé Edvward Donaghue le frapper de ses pieds à la tête et dans le
corps. C'est la seule personne du parti que j'aie identifié. Je n'ai pas entendu
Corrigan 'dire un seul mot à ses ennemis, dans le fait il n'en eut pas le temps.
Ce parti continua à frapper Corrigan pendant cinq ou six minutes. Je laissai
l'endroit, pendant que l'on frappait ainsi Corrigan, pour aller chercher de l'aide,
mais les parties auxquelles je m'adressai ne voulurent point venir avec moi. Je
n'intervins point dansl'assaut, carj'aurais eu à craindre pour ma vie si je l'eusse
fait, ayant été déjà averti par un homme important de ne me trouver à au-
cune assemblée publique. Je suis protestant, et la personne qui me conseilla
ainsi est un catholique romain. J'avais été 'nommé juge de paix quinze jours
environ avant cet événement. Je nai pas informé les autorités du témoignage
que je pouvais donner dans l'affaire.

On ne m'a jamais demandé à agir comme juge de paix dans cette affaire.
M. Paquet, juge de paix à St. Sylvestre, est le seul magistrat qui ait fait quelque
chose pour arrêter les parties qui avaient attaqué et battu Corrigan. Je n'ai
plus revu Corrigan. Après avoir quitté l'endroit, sans avoir pu obtenir de l'as-
sistance, je me rendis chez moi et ne revins plus à l'exposition. Les parties qui
attaquèrent Corrigan ne me parurent point être sous l'influence de la boisson,
bien que j'ait entendu dire que l'on vendait des liqueurs et de la bière à l'expo-
sition. Bien que personnellement je ne sache rien des causes qui ont amené
cette attaque injustifiable sur la personne de Corrigan, cependant, je suis porté
à croire qu'il y avait contre lui de mauvais desseins de la part des personnes qui
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étaient jaloux de ses -prouesses et de sa force, vu qu'il s'était plusieurs fois ren-
contré avec quelques uns d'eux et s'en était invariablement retiré victorieux. ý1l y
avait peut-étre aussi des animosités contre lui en conséquence de ce qu'il
passait pour un orangiste,, J'assistai avec un nombreux parti-environ deux à
trois cents personnes-à la translation du corps de Corrigan de St. Sylvestre à
Leeds. On me dit que la raison qui faisait transporter le corps à Leeds, était
la crainte dans laquelle on était qu'un certain parti n'enlevât le corps et le'dé-
truisit de manière à n'en laisser aucune trace, et que l'on avait entendu dire que
des menaces à cet effet avait été faites. Le parti en question était composé de
ceux qui avaient causé la»mort et leurs amis. La moit de Corrigau, dans les
circonstances sous lesquelles elle arriva, et le résultat du procès de Kelly et
autres, ont causé entre les protestants et les catholiques des animosités qui se
continuent aujourd'hui, à tel point que les gens de cette localité ne voyagent
jamais ou rarement sans porter, des armes-à-feu. Je ne pense pas que ces
passions se soient en aucune Mranière appaisées, bien que je sache qu'un
nombre de catholiques romains respectables déplorent ces malheureux évène-
ments tout autant que la population protestainte. Il n'y avait point de difficulté
à arrêter Kelly-le jour qui suivjt l'assaut, car il y avait un concours au labour-
rage auquel il assistait, même il dina avec le comité ce jour là, de manière que,
dans mon opinion, son arrestation aurait été faite ce jour là sans trouble ni
résistance. J a raison que j'avais pour ne point agir dans l'arrestation deq
parties qui avaient attaqué Corrigan, est que personne ne m'aýrequis de le faire,
car je suis convaincu que si j'eusse été requis de le faire ex temps opportun, les
arrestations se seraient faites sans difficulté.

(Signé,) THOMAS WALKER.
Pris et reconnu devant nous, à Québec, ce 17 mars 1857

(Signé,) Joux B. PAREIN,
Gino. A: PerILLOrrrs, Commissaires.
A. M. DELIsLE.

Andrew McKee, de St. Sylyestre, cultivateur, étant assermenté, dit:
J'étais à l'exposition. da bétail à St. Sylvestre; mais je n'étais pas pré-

sent lorsqu'il fuï comrmxs sur la personne de Robert Corrigan un assaut qui eut
sa, mort pour résultat. J'étais allé chez ,moi prendre mon diner et j'étais à
table lorsque mon fils Edward McKee fit rentrer Corrigan. il avait deux mau-
vaises blessures à la tête ét saignait en abondance. 11 sé plaignit d'avoir reçu
des coups sérieux dans-le corps, en disant qu'il attachait peu dlinportance aux
Coups regus à la tête, rnais, que, les blessures dans le corps Pinquiétaient, Yu quil

,aignait une rupture à l'intérieur. 'Après avoir pansé les blessurès de la
téte, je le laissai assis dans la:maibon et je m'en retournai à lexposition. Je
revins at bout d'une heure ou d'une heuré et denie, ,et je le trouvai tellemient
malade que je fus-obligé de le mnettreý au lit d'où il ne'se releva plus. Il répéta
alors que les cotîps qu'il avait reçus à la tête n'étaient rien. J'ai rendu témoi-
gnage dans l'affaire de Kelly et autres, accusés du meurtre de Corrigan. Corri-
gan fut apporté chez moi vers I heure P. M. le mercredi, et mourut à 7 heures
P. M. le vendredi suivant. Il fit son testament le jour de sa mort. J'avais alors
raison de supposer qu'une enquête serait tenue sans délais sur le corps de Corri-
gan, vu que mon fils avait envoyé chercher le coroner, mais le corps resta
dans ma maison jusqu'à deux heures du lundi suivant, sans que l'enquête fut
tenue. Lé corps se putrifiait, et ma maison continuellement assiégée de nom-
breux visiteurs, me mettait dans un tel embarras que je fus obligé d'envoyer ma
famille hors de chez moi. J'allai voir James Mullary, J. P., le Dr. Reed et le ré-
vérend M. King pour les consulter, quant aux moyens que j'avais d'éloigner le



corps de ma maison. Comme la femme de Corrigan était bien malade, et qu'il
n'avait aucun autre parent dans la place, il fut convenu que l'on ferait connaître
à ses amis la nécessité qu'il y avait de transporter le corps ailleurs,-en consé-
quence, le corps fut-enlevé le lundi suivant, accompagné d'un grand nombre-
de ses amis qui assistaient à cette fin. Il fut transporté au Townqhip de
Leeds,, où le coroner fit subséquemment l'enquête, les mardi et mercredi
suivants.

Le dimanche soir, ayant quelque affaire chez M. Walker, l'un de mes voi-
sins, je m'y rendis et eu une convé~rsation avec un nommé Terence Sheridan,
qui logeait chez Walker, au sujet de l'enquête que le coroner était sur le point
de tenir, et dans .cette conversation j'exprimai ma surprise de voir le coroner
absent. Il me dit alors qu'on se proposait d'intercepter le coroner, et très pro-
bablement la chose était déjà faite, qu'il avait entendu quelques uns des Dona-
ghues tramer des plans à la porte de l'église. Il ajouta qu'il avait entendu dire
qu'un parti de trois cents hommes se proposait de se rendre chez moi, ce soir là
pour enlever le corps et le faire disparaître afin qu'il ne fut pas présent à l'en-
quête du coroner, et qu'il avait- raison de croire que le coroner serait intercepté
jusqu'à -ce que le corps eut disparu.

Ces rapports étaient sans fondement, car le coroner arriva, et personne ne
vint chez moi *enlever le corps de force, suivant les menaces.
. En conséquence-de l'information que m'avait donnée Sheridan, je bouchai

avec des planches les fenêtres de l'arrière de ma maison, et avec quelques amis
au nombre de'25 ou 30,. nous:veillâmes cette nuit là pour protéger le corps dans
ma maison, en cas d'attaque. Nous étions armés de fusis de chasse et autres
armes pour nous défendre dans le- besoin. Il est bien possible que le fait connu
que nous étions au guet et armés, peut bien avoir empêché l'attaque, si elle
devait se faire.

Nous avons eu, tous les ans des expositions de bétail à St. Sylvestre pour
les trois dernières- années, et aux deux premières il y avait eu les mêmes trou-
bles et les mêmes quérelles entre les mêmes gens, les catholiques et les protes-
tants. - L'animosité' des catholiques contre les protestants n'est pas universelle;
elle n'est entretenue qu par cette classe'avilie et sans frein d'habitans qui sont
toujours prêts a faire le-mal. Je pense que ce dernier parti forme la majorité
de lapopulation catholique. ·

la police, au nombre de six hommes environ, est encore dans la paroisse, et
a sai y maintenir l'ordre depuis son arrivée, et je pense que ce nombre d'hom-
mes suffirait pour mainteir - la tranquilité dans l'endroit. La population pro-
testante se sent tout-à-fait en sûreté, depuis qu'il v. a de la police à St. Sylves-
* tre. - -

Ques.-Pouvez-vous expliquer pourquoi l'assaut sur Corrigan est devenu la
cause. de dissensions entre les catholiques et les protestants de St. Sylvestre?
-Rép. Non, je ne saurais l'expliquer.

Je pense que l'assaut sur Corrigan provient de haines et de jalousies per-
sonnelles qui ont originé dans les diverses rencontres qu'il a eues avec quelques
uns du parti et dans lesquelles il a toujours été victorieux; que ce parti, animé
par le ressentiment, a profité de l'occasion qu'offrait l'exposition de bétail pour
P'attaquer et le battre comme il l'a fait. Je ne pense pas qu'il eut l'intention
de le tuer, mais seulement de le battre sévèrement.

(Signé,) ANDREW M'KEE.
ris et reconnu devant nus, à Québec, ce 18 mars 18-7.
(Signé,) -JON B. W P IN.

A. M. .DELISLE, Commissaires.
O A. PHILLPOTTS.
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/tarles Tanguay, de Québec, sellier, étant assermenté, dépose comme
suit :

J'étais un des petits jurés assermentés pour faire le procès de Richard Kel-
ly et autres, accusés du meurtre de Robert Corrigan.

Ce procès a duré bien longtemps et m'a paru être conduit comie le sont
ordinaire¡nent des affaires de cette importance, et rien n'est arrivé, à ma connais-
sance, soit de la part du juge, ou des avocats employés de part et d'autre, 'de
nature à rabaisser les procédés dans l'esprit du jury et à influencer leur décision.
La charge du juge, livrée au jury, m'a paru être impartiale; car le juge prési-
dent après nous avoir expliqué la loi, d'après des livres qu'il avait devant lui et
dont il nous fit lecture, nous dit que, quant aux questions de fait, c'est-à-dire les
preuves qui nous avaient été soumises au soutien de l'accusation, elles étaient
exclusivement de notre ressort, et je ne me rappelle pas qu'il fit usage d'aucune
expression propre à influencer notre décision soit d'un côté, soit de l'autre. Il
n'est rien arrivé pendant le procès en question, à na connaissance, de nature à
faire perdre de vue au jury l'importance de l'affaire qui lui avait été soumise,
et le témoin a signé.

(Signé,) CHARLES TANGUAY.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 19 mars 1857.

(Signé) JonN B. PARKIN,
A. M. DELISLE, Commissaires.
GEORGE A. PHILLPOTTS,

Michael Hanley, de Québec, marchand, étant assermenté, dit:
J'étais l'un des petits jurés dans le tableau assermenté pour servir dans le

procès de Kelly et autres, accusés du meurtre de Corrigan. Je n'ai rien remar-
qué dans la conduite de cette cause qui fut différent de ce qui se passe dans les
procès de même nature. Les conseils des deux parties m'ont paru faire tous
leurs efforts pour atteindre leurs fins. Il n'est rien survenu dans le cours du
procès qui ait pu agir d'une manière injuste ou indue sur l'esprit du jury. La
,charge du juge, à la fin du procès, m'a paru juste et impartiale, et comme on
pouvait l'attendre de la preuve produite des deux côtés. Le juge ne m'a pas
paru pencher plus d'un côté que de l'autre, mais il nous a fait sentir la nécessité
de rendre justice entre Dieu et l'homme.

Ques.-Quelle impression ld charge du juge a-t-elle créé en vous relative-
ment à la culpabilité, ou à l'innocence de Kelly et autres, accusés du meurtre
de Corrigan ?-Rép. La charge du juge, donnée conformément à la preuve, était
en toute conscience et justice, conforme à toutes les lois humaines et divines,
en autanr que mes connaissances peuvent me guider en cela, et cette charge
M'a nullement influencé -na décision. .

(Signé,) M. HANLEY.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 20 mars 16sà7.

(Signé) JoHN B. PAnÎxN,
GEO. A. PHILLPOTTs, Commissaires.
A. M. DELISLE,



Tiomas Burns, de Québec, cordonnier, étant assermenté, 4it:
J'étais l'un des jurés portés dans le tableau assermenté pour le procès de Ri-

chard Kelly et autres, accusés du meurtre de Robert Corrigan. C'est la pre-
mière fois que j'ai servi dans un jury, mais j'ai souvent assisté aux cours crimi-
nelles et vu le procès des prisonniers. Je n'ai remarqué dans la manière dont,,
cette cause a été conduite par la cour et les avocats employés des deux côtés,
rien qui différait de ce que j'avais remarqué dans les procès criminels en géné-
ral. L'un des jurés prenait, des notes sur les témoignages donnés dans la cause,
et nous avions l'habitude de les consulter après l'ajournement de la eour. Je
n'ai rien vu qui ait dérogé au caractère des procédures ou l'ait compromis et
par là influencé le jugement du jury. Je ne puis maintenant me rappeler la
teneur de la charge prononcée par le juge. Ayant tous les jours l'occasion de
nous assurer de l'exactitude des témoignages tels que les prenait le juré ci-
dessus mentionné, nous en sommes venu à une décision sur les témoignages ainsi
pis, sans nous laisser influencer par les discours qui nous ont été adressés.

(Signé,) THOMAS BURNS.

Pris et reconnu devant nous à Québec. ce 20 mars 1857.

(Signé) JOHN B. PARKIN,
GEo. A. PHILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE.

Olivier Gauvreau, Inspecteur et Mesureur de bois, de la cité de Québec,
étant dûment assermenté, dépose comme suit :

J'étais un des petits jurés qui ont servi sur le procès de Richard Kelly et
autres, accusés du meurtre de Robert Corrigan, en février 185,5.

C'était la première fois de ma vie que je servais comme petit juré, mais
j'avais souvent assisté aux séances de la cour criminelle pendant les procès
qu'on y faisait. Je n'ai rien observé d'extraordinaire dans le cours du procès en
question, si ce n'est sa longueur, le procès ayant duré dix-huit jours. Ceci m'a
para résulter du grand nombre de témoins qui furent examinés et qu'il fallait
traduire tous les témoignages, attendu qu'une partie du jury était composée de
cinq cadadiens, dont la plupart n'entendait pas l'anglais. Il n'est rien arrivé, à
ma connaissance, pendant le procès, de propre à rabaisser le caraétère de la cour
et ses procédés, et qui put en aucune manière influencer la décision du jury. Les
avocats, tant du côté de la couronne que des prisonniers, manifestèrent le plus
grand intérêt dans le procès en question, et ceci a dû aussi nécessairement con-
tribuer à la longue durée de l'instruction. La chargé du juge président nous
fut d'abord adressée dans la langue française et m'a paru être des plus impartia-
les. J'ai porté une attention bien stricte à cette charge, qui m'a paru être
strictement conforme aux témoignages qu'on avait entendus. Le juge en
question, après nous avoir expliqué la loi qu'il nous lut des livres qu'il avait
devant lui, nous dit que la question de fait résultant du témoignage était entiè-
rement de notre ressort. L'impression qui m'est restée de cette charge, est que
nous devions décider cette cause seulement sur les témoignages qui nous avaient
été soumis, sans égard aux discours que nous avions pu entendre, et c'est sur ce
principe que je formai ma propre décision. Notre verdict a été rendu après a-
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voir délibéré depuis le samedi après l'ajournement de 'la cour jusqu'au lundi
à son ouverture.,?

(Signé,) OLIVIER GAUVREAU.

Pris et assermenté devant nous à Québec, ce 20 mars '1857.

(Signé,) JoHN B. PARWIN,
A. M. DELISLE, Commissaires.
G. A. PHILLPOTTS,

Pierre A. Doucet, de Québec, greffier conjoint de la paix pour le district de
Québec, étant assermenté, dit:

Le dix-septième jour de janvier 1855, le défunt Robert Corrigan vint à mon
bureau et porta plainte d'un assaut et batterie commis sur sa personne par Pa-
trick O'Neill, John Harris, Anthony Gilfby, George Bannon, William Love et
Patrick Downey. Je réduisis sa déposition par écrit, elle fut reçue devant S.
Maguire, magistrat de police qui décerna son mandat d'arrêt contre~iè~s par-
ties qui étaient l'objet e la plainte. Je.produis maintenant copie de l'affidavit
fait par Corrigan en cette occasion et marqué A.

Cette plainte ne fut pas suivi d'un procès ou poursuite sommaire' par acte
d'accusation aux sessions de quartiers. J'ai depuis appris que Corrigan s'était
arrangé avec les parties en question.

(Signé,) P. A. DOUCET.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 18 mars 1857.

(Signé) JoN B. PARKIN,
GEo. A. PILLPOTTS. Commissaires.
A. M. DELISLE,

John McLauglin, de la cité de Montréal, connétable en chef de la police du
gouvernement, après avoir été dûment assermenté sur les saints Evangiles, dé-
pose et dit:

J'ai accompagné la force de police sous le commandement du colonel Er-
matinger, inspecteur et surintendant de police, pour aider à l'arrestation des
parties accusées du meurtre de Robert Corrigan, de la paroisse St. Sylvestre,
dans le mois d'octobre 1855. A cette fin, nous laissâmes Montréal le 19 dé-
cembre 1855-arrêtâmes deux jours à Richmond et arrivames à St. Sylvestre Je
22 du même mois, ayant auparavant passé une journée dans le township dé
Leeds.

Je fis des recherches dans divers endroits de la localité pour l'arrestation
des parties accusées du dit meurtre, mais sans succès.

La population semblait être dans une agitation considérable en conséquence
des troubles qui suivirent la mort de Corrigan, et j'appris qu'il y avait deux
partis en hostilité, les ribbonnistes et les orangistes. J'appris qu'il existait des
loges de ribbonnistes et d'orangistes dans St. Sylvestre et ans Leeds.

Les renseignements que j'ai obtenus pendant que j'y suis resté, sont qu'il
existait' contre Corrigan, dans un parti d'hommes qu'il avait mécontenté, une
haine fortement prononcée contre lui personnellement. Cette haine semblait
augmenter par le fait que des personnes répétaient des histoires sur Corrigan,
et que ces histoires étaient exagéré'es en passant de bouche en bouche. Le pays



est nouveau-est couvert, d'une grande étendue de forêt ,et par conséquent
offre de grandes facilités pour se cacher et s'échapper.

• J'ai stationné à St. Sylvestre pendant trois mois et eu de fréquentes con-
versations avec les -prdtestants et les catholiques, et je me suis convaincu que
l'état des choses avait été considérablement exagéré, bien que l'agitation qui
existait alors fut grande. Je pense qu'une faible force de police, stationnée à
St. Sylvestre, aurait prévenu les troubles qui ont eu lieu, et aurait prçuvé que,
dans tous les cas nécessaires, elle pouvait effectuer des arrestations et faire
ainsi respecter les lois.

Le témoin ne dit rien de plus et a signé.
Le témoin ajoute qu'il est catholique romain.

(Signé,) JOHN McLAUGIILIN.

Assermenté devant nous à Montréal, ce 3 mars 1857.

(Signé) GEo. A. PIILI:POTTs, Commissaires.
A. M. DELIsLE,

Gorge Hunter, sous-connéfable en chef, de la cité de Montréal, étant
dûment assermenté, dit :

Je fais partie de la police riveraine depuis le jour qu'elle a été établie-
environ six ans.

J'ai accompagné la force qui a été envoyée à St. Sylvestre, aux fins d'effec
tuer l'arrestation des personnes accusées dumeurtre de Corrigan. J'ai arrêté
l'une des parties accusées du dit meurtre, James Hagen, à lendroit appelé The
Handkerchief, où il se tenait caché dans une petite maison, à environ deux milles
de la sienne propre. C'était vers quatre heures du matin, le 9 juillet 1856, que
je Parrêtai ainsi.

Je suis protestant. J'ai trouvé qu'il existe beaucoup de haines entre les
protestants et les catholiques'de St. Sylvestre et ses environs. J'ai appris que,
jusqu'à l'époque de la nort de Corrigan, l'harmonie régnait entre les catholiques
et les protestants, et que ces animosités sont entièreient dues -au prétendu
meurtre de Corrigan. J'ai.entendu dire que Corrigan s'était déjà battu auprès
de sa maison avec quelqu'un, et qu'il passait pour un ferrailleur-ce qui le rendait
désagréable à certaines parties dans St. Sylvestre. D'après ce que j'ai pu re-
marquer, le pense que l'assaut commis sur Corrigan est plutôt dû à des ressenti-
ments individuels qu'à des causes de religion.

J'ai entenlu dire qu'il existe à St. Sylvestre des associations de ribbonnis-
tes et des loges d'orangistes, et que ces dernières n'allaient qu'en augmentant
depuis la mort de Corrigan.

Il y a un plus grand nombre de loges d'orangistes dans Leeds, où la popula.
tion compte généralement plus de protestants.

Il est très difficiles de faire des arrestations dans cette partie du pays, vu
quie les chemins sont darns l'état le plus misérable, que le pays est montagneux
et couvert de forêts qui offrent aux coupables toutes les facilités possibles pour
s? cacher et s'échapper.

D'après ce que j'ai pu observe'r sur le caractère de la population de St. Syl-
vestre, durant un séjour d'environ trois mois, je suis'convaincu qu'un parti de
six'homies de«police pouvait prévenir l'assaut sur Corrigan ; et si cet assaut
eut été commis en son absence, il aurait pu arrêter tons les coupables dans
PendroitL Je commandais le parti lorsque -Hagen a été arrêté, et je suis
l'homme qui l'ai arrêté le premier. Je n'ai reçu aucune partie de la récom-
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pense promise pour Parrestation du dit Hagen et autres, accusés du dit meurtre.
Quand je fis l'arrestàtion, je fus aidé d'un canadien qui m'avait donné des

renseignements sur le lieu où il se tenait caché et qui nous servit de guide.
D'après la nature du pays, en général, il fallait nécessairement un guide pour
arrêter quelqu'un dans des circonstances semblables.

Le déposant he dit rien, de plus et a" signé, les présentes lui étant préalable-
ment lues.

(Signé) GEORGE HUNTER,

Assermenté devant nous à Montréal, ce 3 mars 1857.

(Signé) GEo. A. PHILLPOTTS, Commissires.
A. M. DELISLE,

Willian Ermatinger, écuiex, de la cité de Montréal, après avoir été dûment
assermenté sur les Saints Evangiles, dépose et dit:

J'ai rempli la charge d'inspecteur et surintendant de police, pour le district
de Montréal, pendant plusieurs années et je la remplissais en décembiè 1855.
Le 7 décembre 1854, je reçus instructions, de la part du procureur-général, de
me rendre à St. Sylvestre, de prêter mon aide à la force de la police comman-
dée par le major Johnson-aux fins d'arrêter les personnes accusées du meurtre
de Robert Corrigan. Le 19 Décembre, je partis pour Richmaond avec une force
de trente hommes et j'entrais le lendemain dans St. Sylvestre avec la police.
J'allai à la Pointe Lévi prendre charge d'un parti de troupes et les amenai à St.
Sylvestre par le chemin de Craig. Cette nuit là même, je détachai toute la
force de police à la recherche des parties, sans pouvoir cependant effectuer des
arrestations. La même chose se répéta le jour suivant avc le même résultat,
et ainsi de suite jusqu'au 24 décembre, quand nous laissàmes l'endroit.

J'ai compris que l'assaut sur Corrigan et la cause de sa mort, provenaient
d'unequlerelle qu'il.avait eue antérieurement avec quelques parties qui, plus tard,
furent accusées de l'avoir tué; on disait que, dans cette occasion, Corrigan
s'était servi de moyens injustes dans la rencontre qu'il avait eue avec eux, et
qu'en conséquence ils avaient menacé de prendre leur revanche plu's tard. Ces
renseignements vinrent de tous les côtés, et l'on disait généralement que Corri-
gan se considérait une espèce de champion, et s'était, dans divefses occasions,
mesuré avec quelques uns du parti opposé et avait toujours été victorieux, victoire
cependant que P'autre partie attribuait aux moyens injustes dont il s'était' servi.
Après la mort de Corrigan, lq animosités s'étendirent ,considérablement entre
les parties et allèrent jusqu'à devenir une espèce de passion religieuse entre eux
ou partie d'entre eux, et, dans mon opinion, cette fermentation fut maintenue et
encouragée par la conduite insdiscrète et irritante du ministre, le révérend
M. King.

En conséquence de la nature du pays dans ces environs, il serait impossible
d'arrêter un individu (possédant la sympathie des habitants) qui chercherait à
éviter l'arrestation, à moins qIde 'airestation ne soit faite sur le moment et le'lieu
où le crihe peut être commis, sans causer trop de troubles. Je pense que deux
stations de. police dans ces environs seraient très utiles pour prévenir le renon-
vellement des troubles qui ont eu lieu.

Je n'ai eu aucune communication quelconque avec M. Paquet, J. P. dans
cette affaire. J'ai agi tout le temps avec M. Rickeby, J. P. dans les environs,
lequel m'a prêté toute l'assistance en son pouvoir.

Par suite de la proximité où se trouve la ligne provinciale à St. Sylvestre
et de la nature toute particulière du pays, aucun corps de police bu de soldats



n'aurait pu, dans je temp , effectuer l'arrestation des accusés, vu q<n1s avaient
toutes les facilités possibles de fu1raux EtatsUnis (ce qu'ils olà fait ense)
et même, ils auraient pu facilement rèster cachés, s'ils eussent été dans.& en-
virons. D'ailleurs, comme ils ne furent point arrêtés sur le lieu, mmë ou>'m-
rédiaternerit après l'assaut corniCis er Cortign t avant samori j doutesbeaucoubtp qu'ils ýau"aient puêie ar rê 1ôrgn î ~ aats orj otb ou is a ent s être arrêtés plus tard, WIls ne 'se ffssent.eux-mémes
livrés A oi corfme ils l'dnt fait plus tard-à nioi seulement, et se sont laissés
conduire' sans autre aide jusq'à Ia prison 'de 'Québe, le ou vers le 10 jarnvier
1856.:-ceette reddition spontanée dés 'prisonniers fut effectuée sur ma propre

'responsabilité et sans assistance, en consentant aux conditions 'meritionàées dans
le document marqué A, dont je ,transmets une copie maintenant ainsi que
copie de leur acte de reddition marquée B'.,

(Signé,) W. ERMATINGER.

Assermenté devant nous à Montial, ce 3 mars 1857.

(Signé,) GEo. A. PIILLEOTTS,
-A. M. D LraLa

Fragçois Réal Angers, de Québec, écuier, avocat, étant assermenté, dit:
Je ne connais pint d'obstacles qý4i'empecheat quela justice en matières

criminellès ne soit bien et dûment adminirde dans le district de Québec, auf
'et excepté dans les cas où les pi tex ,teni,nnént

Dans ces cas, l'abus se trouve dans la défectuosité du système du jury qui
permet aux prisonniers de connaître d'avance les noms des personnes que le shé-
rif doi assigner. Dans mon opinion, le droit de récusation est trop étendt ài'
l'on tient compte du nombre des jurés inscrits sur la liste. La liste du jury de-
vrait comprendre des personnes d'une classe plus élevée et moins susceptible
d'âtre influencée par les préjugés.

D'.p-ès 'mon exgéiençe professotielle je doi 'direa'avec ce pr ilége
de récusation tel qu'il"existeactellent je purrais, comme conseil p'ro:pri-
sonnier, çboisir avec une.oertaine exactitude, douze honies favorables pour un
procèsi, pourvu que tos les juiéscmparûssent. A l'appu4 de' tte aesertin, je
citerai le procès 'de llgen, accusé du mpµurtre de, Cornga, dans lequel les pro-
cédixrea desdeux côtés pt été éonduites d'une inaière strictementcopforme' à
la pratique de la justice en matières criminelles, mais dansléquel, grace aux dé-
fectuosités du systge du jr mentionnées plus haut' le verd1it fut cependant,'
damenon opinion, contraire en aeparence aux témoignage, etcontraire cer
tainmentla charge du'juge présdeùt. Je n'entends. pasjeter du me swr
aucune elasse de jurés, parce.que je suis convaincu que si Cûrrigan eut subi son
procß$ pour le meurtre de Hagan, le résultat aurait été le même-l'acquitte-'
nént,-oe prisonnier dans ce cas choisissant un autre jury dans la même liste,',
influencé par des préjugés de même nature, mais favorable à sa cause. Il est
bon de remarquer, cependant, que le cas mentionné plus haut, est un cas excep-
tionnel qui, probablement, ne se renouvellera pas souvent.

Pour remédier à ces abus, je suggéreAis ,uelques amendements à la loi
des jurés, tels que ceux-ci,:

L Le cboix des jurés dans une classe plus élevée de la société.
La formation du tableau, en tirant au ballotage les noms de la botte,'

pur $e-es parties ne' cnnaissent pas d'avance la composition dg tableau.
3.4 L'adopion du mode d'appeller en cour les jurés, pour un procès.

I
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4. La restriction dl droit de récusation ou la faculté à l'officier de la cou-
ronne d'exercer un droii correspondant de récusation.

Je voudrais cependant laisser aux prisonniers le choix d'un jury parlant sa
langue, mais dans ce cas, sans égard l'origine.

en terminant, j'exprimerai humblement mon opinion que le jury est une
institution;vieillie, et que l'on atteindrait infiniment mieux les fins de la justice,
en faisant les procès devant une cour composée de divers juges qui seraient
moins exposés à se laisser influencer par des préjugés et qui apprécieraient plus
que les jurés toute la responsabilité de leurs actes, excepté cependant .dans les
procès politiques.

Je ne puis rien dire quant à la manière dont s'est fait le procès de Kelly et
autres, pour le meurtre de Corrigan, vu que je n'étais pas alors dans le pays.

(Signé,) F. R. ANGERS.
Pris et reconnu devant nous,à Québec, ce 19 mars 1867.

(Signé,) JoRN e. PARKNr.
GEo, A. PHILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE,

Jean François Duvel, de Québec, l'un des juges de la cour du banc de la rei-
ne de sa majesté, étant assermenté, dit:

Je transmets ci-joint, copie des témoignages pris devant moi dans le procès
de Richard Kelly et autres, pour le meurtre de feu Robert Corrigan, tels que
dictés devant moi eerbatim par les témoins mêmes.

'Je transmets aussi la substance de ma charge, au petit jury. Comme cette
charge, adressée immédiatement après la fin des témoignages, n'a pas été écrite
et m'a pris plus de quatre heures, je ne puis faire rien de plus que d'exposer les
règles générales que j'ai tracées pour la gouverne du jury.

Je déclarai au jury que l'ofense prouvée était le meurtre; je dis que c'é-
tait le meurtre lache et brutal d'un homme qui n'avait pas donné la plus légère
provocation-que la preuve établissait évidemment que, lorsque Corigan était
abattu et se trouvait sans défense à terre, il avait été assailli par 20 ou 30 per-
sonnes (quelques uns des témoins disent plus) qui l'avaient frappé à coups de
pieds, & coups de batons sur diverses parties du corps; que ceci était arrivé le.
mercredi, Mers une heure de l'après-midi, et que Corrigan mourut le vendredi
suivant, vers sept heures du soir ; que, sous les circonstances dévoilées par les té-
moignages, toutes les parties qui avaient pris part à cet outrage étaient coupables
de meurtre; car c'est un principe général de la loi comme de la raison, qu'un
homme est respQnsable des conséquences naturelles qui résultent d'un acte qu'il
a commis, et quiconque a vu 20 ou 30 personnes, peut-être plus, frappant à
coups de pieds et þattant un homme sans défense, étendu sur le sol, comme les
témoins l'ont dit, ne peut douter quant au résultat. Il n'était pas besoin du
témoignage des médecins ou mme des soins les plus habiles des médecins dans
un cas de cette nature ; le bon sens de tout homme décide de lui-même cette
questi.op Il n'y a pas d'homme qui résisterait à de tels coups ; la mort de
Corrigan doit être considérée comme le résultat naturel des blessures cruelles
qu'il a reçues.

En mentionnant cette prétendue coalition entre les prisonniers et la res-
ponsabilité qui pesait sur l'un pour tous les actes de l'autre, j'énonçai la loi telle
qu'elle se trouve dans le Roscoe's iýigest of evidence in criminal cases, édition de
Granger, page 84. Ceci, je le lus aà jury.



Je dis alors au jury que, la nature de l'offense ayant été clairement prouvée,
la question qu'il avait à décider était une question de fait. Ce meurtre avait-il
été commis par tous, ou par quelques uns, et par qui d'entre les prisonniers ?
Sur ces ces questions, les jurés étaient les seuls juges, et pour pouvoir les déci-
der, ils devaient peser attentivement les dépositions des témoins. En pesant les
témoignages, ils ne devaient point tenir compte de toutes les variantes ou con-
tradictions qui les justifieraient de rejeter les dépositions des témoins. Bien
loin de là, il arrive souvent que les différences dans le récit des circonstances
qui accompagnent un cas prouvent que les témoins ne s'étaient point concertéS,
que chacun rapporte ce qu'il a vu, et donne ses propres idées sur l'affaire. Des
témoignages ainsi donés doivent être préférés à ceux que l'on entend quelque.
fois dans les cours de utice, lorsque plusieurs témoins citent divers faits, non
seulement dans le n eordre mais encore dans les mêmes termes.

Les jurés doivent encore peser les assertions positives et négatives des diffé-
rents témoins--c'est-à-dire-si un témoin jure positivement qu'il a vu tel hom-
me dans la foule, et qi'un autre jure qu'il n'a pas vu tel homme dans la foule,
le témoignage négatif ne saurait mériter autant d'importance que le témoignage
affirmatif; car l'homme pouvait être dans la foule et n'avoir pas été aperçu par
le second témoin, pendant que le premier témoin n'aurait pas pu le voir dans la
foule, s'il n'y eut pas été. Ceci, suppose, comme de raison, que le premier té-
moin est un honnête homme qui a rendu témoignage sans le moindre désir d'in-
duire la cour ou le jury en erreur.

Je lus au jury toute la preuve produite au procès, en accompagnant cha&
que déposition des remarques qu'elle suggérait, la comparant avec le témoi-
gnage déjà donné et indiquant en quoi elle confirmait ou contredisait les autres
témoignages. En parlant des assertions contradictoires des témoins-par exem-
p le en mentionnant la déposition du témoinv1'opper, contredite par celles de

aquet, Deslauriers et Demers, j'ai dit aux jurés que, d'apre la loi, ils étaient
les seuls juges du degré de véracité qu'il fallait attribuer à chaque témoin-
qu'ils avaient à prendre en considération la conduite du témoin dans la botte-
toute partialité qu'il a pu trahir pour ou contre les prisonniers et toute tentative
faite pour exagérer ou supprimer des faits. Je ne saurais rapporter de mémoire,
toutes les remarques que j ai faites, mais je sais que j'ai déclaré que la preuve
de la couronne était suffisante, si elle n'était pas renversée par des témoignages
contradictoires.

Je fis aussi mention du fait que lorsqu'on demanda au témoin Richard
Stuart (dont le témoignage était très fort et très positif) d'indiquer Richard Kel-
ly, il indiqua Patrick Monaghan, et lorsqu'on lui demanda s'il connaissait le
premier prisonnier qui se tenait sur sa gauche, il répondit qu'il ne le connaissait
pas. Cet homme était Richard Kelly.

' Ayant terminé mes remarques sur les dépositions des témoins, je dirigeai
l'attention des jurés sur les témoignages produits pour identifier les personnes
qui ont pris part dans l'assaut sur Corrigan. Je pris mes remarques dans le
chapitre 4 d'un Essay on the principles of circumstantial evidence, par Wm. Wills,
écuier.

Je fis remarquer, dans les termes mêmes de l'auteur,-que des personnes qui
ne sont pas au fait des procédures judiciaires, peuvent croire qu'il .se présente
rarement de graves difficultés à établir l'identité des personnes, mais que ce
n'est pas le cas. De nombreux exemples font voir que les impressions qui
semblent résulter le plus naturellement des sens sont quelques fois fausses et
décevantes et il s'est présenté des cas extraordinaires d'erreur dans l'identification
des personnes. Le livre ouvert devant moi sur le banc,j'ai lu au jury, pour son



68

information, les cas qui y sont mentionnés, en appliquant aux témoignages pro-
duits les règles qui y sont énoncées.

Traitant la question de la déclaration de Corrigan mourant, faite le veridre-
di soir, quelques momeâts avant sa mort, j'exposai le principe général sur le-
quel l'admission de cette espèce de preuve est basée. J'avais devant, moi le.2.
volume de Russell's Treatise on crimes and misdemeanors, édition de Greave, et
j'énonçai les règles telles qu'elles se trouvent à la page 752 et suivantes. Je
fis quelques remarques sur le manque d'occasion que l'on avait eu de transques-
tionner Corrigan. Si Corrigan eut été placé dans la boîte du témoin, il aurait
pu être sommé de s'expliquer plus complètement et dire s'il pouvait affirmer po-
eitivement que Richar Kelly lui avait donné le coup fatal.

Je laissai la question au jury, comme une question de fait à décider. Les
témoignages étaient contradictoires, et c'était aux jurés à décider le degré de
véracité qu'ils devaient attribuer à chaque témoin.

Pour résumer en peu de mots, j'observerai:
Que sur les points de loi, j'ai énoncé les règles au jury, dans les termes de

Russell, Roscoe et Wills.
Que sur les questions de fait, j'ai dit au jury qu'il était le juge et qu'il

devait prononcer, tout en pesant dans son esprit ce que j'avais dit dans ma
charge.

Ques.-Les témoignages produits au procès de Richard Kelly et autres,
vous ont-ils mis en état de former une opinion sur l'origine des circonstances et
des troubles dont le résultat a été la mort de Corrigan ? Si oui, exposez-la.

Rép. Je ne connais que les faits que j'ai trouvés dans les témoignages pro-
duits. D'après ces témoignages, il me semble que la difficulté s'est d'abord éle-
vée entre McCaffrey et Corrigan, en conséquence d'une opinion prononcée par
ce dernier sur quelques moutons que McCaffrey avait montrés à l'exposition. Je
ne puis constater si ce fut là un prétexte pour créer du trouble.

' Ques.~-Pensez-vous que, dans le résultat de ce procès, justice n'a pas été
rendue ou n'a pas été rendue conformément à la preuve produite au procès?
Si oui, quelle en a été la cause, dans votre opinion ?

Rép. Je crois que dans ce cas, justice n'a pas été rendue. Un meurtre a
été commis et les coupables, quelqu'ils soient, n'ont pas été punis.

Ques.-S'est-il passé, dans la manière de conduire le procès de Richard
Kelly et autres, quelque chose qui le distingue d'avec les autres cas?

Rép. \Depuis plusieurs années, je remarque que la durée prolongée des
procès donne aux prisonniers de grandes chances d'acquittement. Les jurés,
renfermés dans la cour de justice des jours et des nuits (dans le présent cas pen-
dant dix-huit jours,) éloignés de leurs maisons, de leurs familles et de leurs af-
faires, se fatiguent, deviennent impatients et irritables, ne portent plus la même
attention aux témoignages, leurs idées deviennent confuses, et, dans les derniers
jours du procès, ils oublient les témoignages donnés dans les premiers jours. Il
s'élève alors des doutes dans leur esprit, le bénéfice de ces doutes retournent
aux accusés, et une déclaration d'acquittement s'en suit nécessairement et, j'a-
jouterai, en est la conséquence naturelle. Je suis d'opinion que la preuve de
la couronne, à l'appui de l'acte d'accusation contre Richard Kelly et autres,
n'aurait pas dû prendre plus de deux jours. Il ne fallait pas d'autres témoigna-
ges que celui du Dr. Frémont qui a fait l'examen post mortem. Le meurtre
pouvait être prouvé par bien des témoins; car c'était un fait que l'on ne pou-
vait pas contester et qui ne le fut pas. Le seul point qui créa quelques difficul-
tés fut d'établir l'identité des accusés. Etaient-ils les coupables, ou s'en trou-'
vait-il parmi eux et quels d'entre eux?



Quand je dis. que le fait du ineurtre n'a pas été contesté, je miets de côté,
comme de raison, .le verbiage oisif auquel on s'est laissé aller de la part des
prisonnierâ. La partie poursuivante ne devait pas s'y'arrêter un instant. On
entend das toutes le8 causes, tant au civil qu'au criminel, le môme verbiage et
les mêmes paroles oiseuses. Dans le présent cas, les faits évidemment constatés
avant même l'arrestation des accusés, déterminaient, sans contredit, les points
sur lesquels devait s'appuyer la défense..

Ques.--Pouvez-vous dire qu'il éxiste 'des obstacles qui empôchent que la
justice criminelle soit bien et dûment administrée dans la localité où le crime a
été commis, et si oui, quel est le meilleur moyen que vous recommanderiez pour
les faire disparaître ?

Rép. Je ne connais aucunement la localité en question, et je ne puis en
conséquence donner des renseignements sur le sujet.

Ques.-Pouvez-vous donner aux 'commissaires la substance de votre charge
au jury dans ce procès?

Rép. Ma charge'est donnée plus haut en substaube.
Que.-Approuvez-vous le système 'du jury actuellement suivi dans le Bas-

Canada, si non, avez-vous quelques recommandations à faire à la commission
sur ce point'?

Rép. Pour répondre d'une manière complète -et générale 'à cette 'question,
il faudrait écrire un essai sur le système du jury. Ce n'est pas ce que l'on me
demande dans le moment.' Je me bornerai aux remarques suivantes. Je dé-
sapprouve entièremënt le système actuel du jury,; C'est avec vérité que 'n
peut dire qu'avec ce système, les membres les plus riches et les plus indépen-
dants' de notre société sont tvirtùellement exclus de la boite du jury.: Pour les
'rerplacar, 'on rapporte sur, les listes de jury des honines sans, éducation, sans
position' 'sociale et sanS expérience pratique dans 'aucun état de vie. De ces
listes on extrait les jurés-quelques uns parlent l'anglais miais non lé français,
d'autres parlent le français' màis ne comprennent pas un snul mot d'anglais,-et
ils sont tous placés dans la boîte dù,' jury. 'flaucoup de ces jurés n'entendent
point la langue parlée'par les' témoins ou par le prisonnier. Ces jurés ne peu-
vent se communiquer les uns aux autres leurs idées. Ils reçoivent les témoi-
gniages 'des mains d'un interprète, et ommuniquent ensemble par lentremise
d'un jury auquel il arrive de connaitre' quelque chose des deu' langues. Avec
un système pareil, 'èst-il,étonnnant que les verdicts 4es jurés ne soient point con-
formes aux faits prouvés' ?

Je n'ai rien dit des distintions 'd'origine ou 'de ieligion ; car mon expérien-
ce, tant sur le banc que dans le barreau, pendant plus d'un. quart de siècle de
pratique, n'a convaineu que les 'anadiens natifs n'ont janais fait de telles dis-
tinctions. DYans cette opinion, je 'suis corroboré par desIhonnmes qui, certaine-
ment, ne manquent pas d'être préjugés contre les natifs.

Ques. On dit que, dans le' cours du procès,quelques uns des prisonniers à
la barre ont changé d'habits et de places das'le but. de tromper les: témoins'
durant leur interrogatoire, et que dans uné occasion un étranger qui, était' en
arrière de la barre, s'est vanc' tellement que son corps s'est trouvé en ligne
avec les prisonniers. Est-ce le cas, ou l'attention de la cour a-t-elle été portée.
sur quelques pratiques de cette sorte? 1

RI p. Les prisonniers sont sous les soins du shérif, du geolier et des conné-
tables spécialement nommés. Mon attention était exclusivement donnée à l'ex-
amen des témoins et à largumentation, des conseils. Je n'ai remarqué aucun
changement de places ou d'habits de la part des prisonniers. Le solliciteur-
général me dit un jour qu'on lui avait dit que les pnsonniers avaient changé de
places à la barre. Je ne compris point que par là les prisonniers avaient usë
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de ruses. Je dis alors au solliciteur-général que les témoignages pouvaient
obliger un prisonnier à communiquer avec un autre, aux fins de renseigner les
conseils pour les transquestions, et que je n'avais pas le pouvoir de lempêcher.
Le solliciteur-général acquiesça immédiatement à l'àpropos de mes remarques.

(Signé,) J. DUVAL.

Pris et reconnu devant nous à Québec, le 21 mars 1857.

(Signé,) JOHN B. PaÀRIN,
GEO. A. Pur1LLPOTT'S, Commissaires.
A. M. DE.IsLE.

Réné Edouard Caron, de Québec, l'un des juges de la cour dubane de la
reine de sa majesté, étant assermenté, dépose et dit:

Que.-Le témoignages produits au procès de Richard Kelly et autres,
vous ont-ils mis en état de former une opinion sur l'origine des circonstances et
des troubles dont le résultat a été la mort de Corrigan? Si oui, exposez-la.
-Rép. De la preuve faite dans le procès de Kelly et autres, p'opinion que je
me suis formée, est que la difficulté d'où résulta la mort de Corrigan, fut causée
par le désappointement éprouvé par le nommé John McCaffrey, occasionné
par la décision donnée par Corrigan, en sa qualité de juge, accordant à McCaf-
frey le second prix seulement, tandis qu'il prétendait avoir droit au premier,-
décision, qui parait avoir été, par lui et par ses amis, regardée comme due à la
partialité et à des sentiments hostiles, ce qui les avaient engagés à tirer ven-
geance de ce qu'ils regardaient comme une injustice, en frappant Corrigan.

Ques.--Pensez-vous que, dans le résultat de ce procès, justice n'a pas été ren-
due ou n'a pas été rendue conformément à la preuve produite au procès? Si oui,
quelle en a été la cause, dans votre opinion?-Rép. Il n'est pas douteux que
les auteurs de la mort de Corrigan se sont rendus coupables d'un meurtre atroce.
Sur ce point, la preuve ne permet aucune hésitation. Il est également clair
que le fait, que jusqu'ici ce meurtre n'a pas été)puni, autorise bien à dire que
justice n'a pas été satisfaite. J'ajouterai que, pour moi, je pense que le verdict
rendu dans le procès de Kelly n'a été conforme ni aux directions du juge qui
l'a> présidé, ni à la preuve qui y fut faite. Cependant, pour tout cela, je ne suis
pas préparé à dire que ce verdict ne peut pas se justifier d'après cette preuve
même, et qu'il faille de suite l'attribuer à l'oubli du devoir et à la partialité des
jurés qui l'ont rendu.

Il est convenable d'avouer au contraire, que sur certains points majeurs de
la cause, et surtout sur la question de l'identification des prisonniers, il y a eu,
entre quelques uns des témoins les plus importants, des différences de témoi-
gnage et des contradictions d'un caractère grave, et si frappantes que le jury
pouvait bien, dans Pappréciation de cette preuve, en venir à une conlusion dif-
férente de celle que j'ai adoptée moi-même, sans pour cela mériter d'être tax4

de mauvaise foi et d'un désir coupable d'arrêter le cours de-la justice.
Ques.-S'est-il passé, dans fa manière de conduire le procès de Richard

Kelly et autres, quelque chose qui le distingue d'aee- lea autres- cas ?-Rép.
Dans la manière 'dont a été conduit le procès, je n ai rien 'remarqué d'extraor-
dinaire, et qui doive le faire distinguer des autres, si ce n'est cependantle nom.-
bre excessif des témoins entendus, plusieurs desquels l'ont été pour prouver des
faits sans importance ou déjà abondamment établis dans la cause,-aussi, les
discussions aigres et plus qu'inutiles qui trop souvent oit eu lieu entre quelques
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uns des conseils, et la persistance avec laquelle on a insisté à renouveller, sans
cesse et sans nouvelles raisons, des objections déjà faites et décidées 4 plusieurs
reprises. Ces trois faits réunis ont été cause de la durée inusitée d'un procès,
qui aurait pu être terminé plutôt avec avantage, dont la prolongation, au delà
du temps ordinaire, a en l'effet visible et remarquable de fatiguer le jury, de
détourner son attention des faits importants d'abord prouvés, de le préjuger et
de l'indisposer contre ceux qu'il regardait comme la cause d'une détention péni-
ble, sans nécessité.

Que ces causes aient ou non influé sur la décision finale des jurés, il est
bien difficile de le dire; mais il est bien facile de se convaincre que c'est à tort
que l'on a prétendu que le verdict aurait été ou pu être différent, si ce n'eût été
de l'exclusion illégale, dit-on, faite par le juge de la preuve des déclarations
faites avant son décès, par le défunt, sur les circonstances et les auteurs de ses
blessures. Rien n'est plus mal fondé que ces prétentions; car d'abord, c'est
avec raison quele-juge a refusé l'admission de ces déclarations, tant qu'il n'y a
pas eu preuve suffisante pour le convaincre, que Corrigan, en les faisant, avait
perdu tout espoir de survivre à ses blessures. Mais cette preuve, une fois faite,
comme à la fin elle le fut, la déclaration fut admise, elle fait partie de la preu.
ve et a été soumise au jury. Dans cette déclaration ainsi prouvée et admise,
Corrigan attribue à Kelly la cause de sa mort. Il est connu que les autres té-
moins, que l'on avait voulu faire entendre sur ¢e point, n'en auraient pas prou-
vé dévantage. C'est la même chose que Corrigan avait toujours répétée.-Ainsi
le jury avait devant lui cette'déclaration du défunt, lorsqu'l faisait son appré-
ciation de la-preuve d'après laquelle il a rendu son verdict; et c'est avec cette
déclaration du défunt, admise et prouvée, qu'il en est arrivé à la conclusion
d'acquitter les prisonniers.

Ques.-Pouvez-vous dire qu'il existe des obstacles qui empêchent que la
justicp criminelle soit bien et dûment administrée dans a localité où le crime a
été commis ; et si oui, quel est le meilleur moyen que vous recommanderiez
pour les faire disparaître ?-Rêp. Ne connaissant pas cette localité, je ne puis
répondre à cette question, et le témoin a signé.

(Signé,) ED. CARON.

Pris et reconnu devant nous à Québec, ce 21 mars 1857.

(Signé,) J. -B. PaÂKN, )
gEo. A. PRILLPOTTS, Commissaires.
A. M. DELISLE,

Copie de la déposition de Corrigan mentionnée par P. A. Doucet, écuier,
dans sa déposition, et marquée A.

PROVINCE DU AADCité de Québec.
DISTaICT DE- QUEBEC.)

La plainte et dénonciation de Robert Corrigan, de la paroisse St. Sylvestre,
dans le District de Québec, reçue ce dix-septième"jour de janvier, dans l'année
de notre Seigneur mil huit cent cinquante-cinq, devant le soussigné, l'un des
juges de paix de sa majesté dans et pour le District de Québec, dans laquelle,
il expose-Lundi dernier, le 15 courant, revenant du service divin avec mes
deux enfans et ma servante (Jane Coyle), je fus rencontré par Patrick O'Neill,
John Harris, Anthony Gilfoy, George Bannon, William Love et Patrick Dow-
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ney, sur le grand chemin, dans la concession Ste. Marguerite, dans la Paroisse
de St. Sylvestre. Patrick O'Neill dit no comme je passais. John Harris dit-
veux-tu te battre avec moi? Je ne répondis rien, mais toutes ces personnes se
mirent dans une position à encombrer le chemin. Je leur demandai alors de
me laisser la moitié du chemin. Ils se jetèrent hors du chemin,,comme s'ils
eussent voulu me donner tout le chemin. Je continuais mon chemin, lorsque
Patrick O'Neill me saisit par le collet et me tira; il me demanda si j'étais
maintenant un homme aussi fort que je l'étais le jour qui précéda celui
où il me porta le défi. Je lui répliquai que j'étais toujours un homme. O'-
Neill prononça un violent jurement, disant-nom de J...., tu ferais mieux de
te battre. John Harris ôta son habit, et jura qu'il voulait se battre avant de
laisser le terrein. Anthony Gilfoy-me demanda aussi de me battre avec lui.
Je répondis que je ne pouvais point me battre avec toute la foule. Harris
dit qu'il fallait se battre. Voyant que trois d'entre eux avaient ôtés leurs ha-
bits, je cherchai à ôter le mien, lorsque je reçus un coup sur le cou en arrière.
Je réussis à ôter mon habit, je me retournai et fis face à O'Neill. Gilfoy poussa
O'Neill par le dos, et me pointant, lui dit-donne la bonne. A ces mots, Pa-
trick O'Neill, John Harris et Anthony Gilfoy se jetèrent sur moi et me frap-
pèrent. Je fus abattu une fois, mais je me relevai, et quelque temps après je
m'enfuis. John Harris courait en front de moi et essayait d'entrer dans la mai-
son que je venais de laisser, lorsque Patrick O'Neill et Anthony Gilfoy se sai-
sirent de moi, me jetèrent à terre, montèrent sur moi et me frappèrent pendant
que j'étais étendu sur le sol. Une foule de femmes sortirent de la maison et
m'arrachèrent de leurs mains. Et le déposant a signé.

(Signé,) ROBERT CORRIGAN.

Assermenté devant moi, les jour et an ci-dessus mentionnés, en la dite cité de
Québec, dans le district susdit.

(Signé,) J. MAGUIRE, J. P.

(Vraie copie,)

(Signé,) GREEN ET DOUCET,
Grefiiers de la Paix.

Charge du juge, telle que rapportée dans le Alorning Chronicle et le Mvei cul y,
ces deux journaux ayant adopté le meme rapport, et dans le Quebec Gazette.

Ce sont là les deux seuls rapports de la charge qui existent, et les circon-
stances sous lesquelles ces rapports ont été faits sont expliquées dans les témoi-
gnages de Dunbar Ross, Cary, Rogers et Willan.

M. le juge Duval.-Messieurs du jury,-
Le savant juge repassa tous les témoignages en français, et fit quelques re-

marques sur ces dépositions, n'attachant point d'importance aux témoignages
de la défense, et dit alors en anglais,-Il est nécessaire de vous adresser quel-
ques mots en anglais. Je regrette d'avoir entendu dire, messieurs, qu'il se rat-
tache des sentimens de partis à ce procès. Vous ne devez point vous laisser
guider ou influencer par ces considérations. Vous êtes responsables envers
Dieu et votre pays. Il ne faut pas laisser l'esprit de discorde exciter les aigreurs
pour parvenir à ses fins-à des ens qui peuvent avoir un succès d'unjour ; mais
ce qui doit vous guider dans l'exécution de vos devoirs importants, c'est le res-
pect pour la vérité et la justice, qui est une qualité inhérente dont le cœur des
honnêtes gens. Tout homme intelligent sait bien que justice doit se faire.
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Qu'est-ce que la religion et la nationalité ônt à faire dans cette question? Si
les prisonniers à la barre sont coupables du crime dont ils sont. accusés, -ils doi-
vent être- punis-et s'ils sont innocents, ils doivent être missen liberté.. J'es-
père que è'estla dernière fois que j'entendrai dire que des différences de reli-
gon ou de race peuvent agir sur le cours de la justice. Dans les procès pour
des crimes comme celui-ci, le s jurés ont toujours fait leurs devoirs en Canada,
bien que dans ceux pour des crimes politiques il ait pu exister des sentimens de
partis,. comme dans tous les autres pays du monde. Cette malheureuse que-
relle n'a pas originée dans des différends religieux ou des antipathies d'origine.
Vous en avez vu la cause. McCafrey avait envoyé deux moutons à lexposi-
tion des produits agricoles, et Durkin avait dit à McCaffrey que ses moutons n'a-
vaient droit qu'au second prix. McCafrey s'en offensa et paria à Corrigan qui le
renvoya à Durkin. C'est alors que McCafrey dit-" Je veux être d.... si j'en
passe par ce jugement.". Tout le monde connait comment une querelle s'enga-
ge et la victime de -cette querelle fut Corrigan. Quant à la question--"y a-t-il
meurtre ?" les intérêts de la justice exige queje vous parle ouvertement. Il
n'y a pas de doute -qu'un meurtie cruel a été commis, accompagné de circons-
tances d'une brutalité que l'on ne Voit que rarement on même jamais en Cana-
da. Voici un pauvre homme qui n'insulte personne et sur lequel vingt à trente
personnes se jettent, qu'elles foulent aux pieds, et frappent avec des bâtons, lui
qui, un instant auparavant, suivant le témoignage des médecins, était un hom-
me d'une santé parfaite et doué d'une grande force. La question qui doit en-
suite être prise en considérarion est de constater si le. crime a été commis par
tous les prisonniers, par quelques uns et qui ils-sont, ou si c'est un seul qui Pa
commis. Je n'ai aucune crainte que vous reculiez, devant votre de.voir. La pu-
nition du crime émane d'un ordre plus élevé-la loi-qui nous protège contre
les poignards et les pistolets, le stylet et les balles qui font tant de ravages dans
d'autres pays. Dans le résumé des témoignages, votre attention sera portée sur
certaines variantes. Maintenant toute variante dans un témoignage n'est pas
certainement une contradiction. Vous pouvez avoir foi dans leur témoignage
Iu que tous ont vu la même chose, ont entendu la même chose quelque part.
Quand les témoins de la .couronne entrèrent dans la boite des témoins, il y
avait quelque chose qui faisait craindre qu'ils n'y entraient qu'avec des his-
toires toutes faites. La' différence du récit, quant aux témoins de la couronne,
a fait voir seulement qu'ils n'avaient pas même conversé ensemble; et il ne
faut pas oublier q rn témoignage négatif ne suffit pas pour renverser un t-
nioignage affirma Il peut :y avoir du doute dans le cas de deux personnes,
se tenant à, cette table, et dont- lune affirme un fait que l'autre nie, mais ces
négatives n'ont aucune force quelconque quand elles s'appliquent à des parties
d'un récit. Un -homme ,qui n'a pas vu une chose peut être un patfait honnête
homme et dire la vérité et toute [a vérité qu'il a à dire. Cependant, cette es-
pèce de preuve (n'a pas vu) ne doit pas être considérée comme étant de force
égale au témoignage affirmatif. Il y a un autre point sur lequel je désire atti-
rer votre attention, c'lest l'identification des p.4sonnes.. Un témoin reconnait
la personne qui a sauté sur Corrigan, et quelques uns disent qu'ils n'ont jamais
vu cette eersonne. Des-personnes sans expérience vous diraient qu'il ne peut
pas y avoir de méprise; ceci n'est pas correct cependant,:car Pidentification des
personnes n'est pas te de difficultés. (Le savant juge extrait de eer
tains livres quelques cas, dont l'un est celui de deux personnes qui furent
placées»à la barre et qui se réssemblaient tellement qu il était impossible de
les distinguer lune de l'autreg) Dans une mélée dela nature de celle-ci ,un
témoin peut bien se tromper, -comme l'a fait madame Woodward, qui a
rendu son témoignage sans aucune intention de tromper. Il y a probabilité
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d'erreur, et c'est à vous, lorsque deux assertions contradictoires, en appa-
rence, sont faites de bonne foi, à déterminer quelle des deux est la plus
exacte et quelle il faut croire. Il vous a été soumis une déclaration de mou-
rant. Ces déclarations sont limitées aux cas de meurtre, et doivent être re-
çues avec précaution. Si cette déclaration eut été la déposition de Corrigan
dans la boite du témoin, Corrigan aurait été transquestionné et tenu d'expliquer
positivement s'il faisait allusion ou non au prisonnier qui était à la barre. Quand
Corrigan fit sa déclaration, il y avait McKee, Stuart et Reed dans l'appartement.
Le défunt n'a pas déclaré une matière de fait, en disant, "je n'ai point changé
mes sentiments," il aurait dû y avoir une affirmâtion ou une négation distincte,
précisément "oui" ou "non." Mais maintenant vient la déposition du Dr.
Reed qui, ici, ne fait qu'augmenter les doutes. Vous avez maintes et maintes fois
entendu répéter que l'appartement était très rétréci; on ne prétend pas que la
réponse devait être différente; cependant le Dr. Reed'ne fait pas la réponse de
McKee, sa raison étant que les deux autres personnes étaient plus rapprochées
que lui. Et Stuart ne fait pas non plus la même réponse, et ses raisons pour cela
ne sont pas celles du Dr. Reed. Avec ces remarquesjé remets l'affaire entre
vos mains, et vous prononcerez comme vous le jugerez à propos. Sept de vos
compatriotes attendent votre verdict. Retirez vous, en conséquence, messieurs ,
rappelez-vous bien les termes et les expressions; ,et pesez-les bien, et s'il y a
contradiction, jugez quelle assertion est le plus digne de foi. Si vous avez des
doutes, donnez-en le bénéfice aux prisonniers. Vous pouvez rapporter le ver--
dict que l'on appelle en Ecosse not pfroven, et qui dans ce pays équivaut à non-
coupable.

Le jury se retira à ei h. p. m., et ne reparaissant pas en cour, à six heures,
la cour tut ajôurnée jusqu'à lundi matin à neuf heures.

Le juge Duval adressa alors au jury la charge dans les deux langues, et
résuma les témoignages en français très au long.

Comme nos lecteurs sont déjà en possession des témoignages, nous ne sui-
vrons pas la récapitulation qu'il fit des témoignages donnés par les, divers té-
moins.

Son honneur commença par remarquer que l'extrême patience qu'avait ma-
nifestée le jury pronostiquait une décision qui donneai.t un contentement général.
Il avait appris avec regret qu'il y avait deux partis ; il ne voyait cependant dans
la cause rien qui entrainât des différences de religion ou d'origine. Il regrettait
.qu'on pût supposer que les jurés se laisseraient dirger par de semblables motifs.
Ils avaient donné la plus solennelle garantie que Phomme puisse donner à son
semblable, un serment devant Dieu. Ils avaient des droits à être considérés
comme honnêtes, et il n'y avait point de raison pour attendre d'eux un autre
verdict qu'un verdict juste. Ces remarques que l'on avait entendues durant le
protès étaient à regretter. On avait employé beaucoup de temps aux témoigna-
ges, mais lorsque la vie de sept hommes était en jeu, le juge pouvait-il prendre
,sur lui d'abréger les témoignages ? Un meurtre brutal avait été commis, et
il était inutile dans ce cas d'avoir les longs témoignåges des médecins; le défunt
jouissait d'une santé parfaite, lorsqu'il fut attaqué, et il n'avait, absolument
donné aucune provocation;' durant l'assaut, il s'écria " je suis un homme
mort " et il mourut peu de temps après des suites des actes de violence dont il
avait été l'objet. La preuve aflirmative lemporte toujours sur la preuve néga-
tive ; de deux témoins également dignes de foi, et ayant eu également occasion
de voir les faits, le jury doit croire celui qui dit sous serment, "J'ai vu tel
homme faire telle chose," plutôt que celui qui dit, " J'étais là et je ne l'ai pas
vu.", Les témoignages, du côté de la couronne, s'il faut les croire, suffisent
pour convaincre Kelly du meurtre. Il était du devoir du jury d'examiner' les,
,émoignages donnés pour ou contre les prisonniers. Il a été prouvé par plusieurs
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témoins que Kelly avait aidé Corrigan à se relever de terre. Edward M'Kee, le
premier témoin de la couronne, a omis de parler de ce fait ; il a semblé ne se
rappeler que ce qui était contre les prisonniers, et avoir oublié tout ce qui était
en leurfaveur. Nopper a vu Kelly sauter sur le ventre de Côrrigan, il ne pou-
vait l'oublier, mais, différant de tous les autres, il dit qu'il lui sauta sur le dos.
L'un des Hopkins a fait serment qu'il n'était pas là, Nopper le contredit, Si
des personnes font le complot de battre un homme et que la mort de l'homme soit
le résultat du complot, le meurtre pèse seulement sur l'homme qui a infligé le
coup fatal, l'homme qui a réellement tué le défunt est celui qui dQit être puni
pour le meurtre. Kelly n'était pas dans le complot qui n'avait été fait que pour
" partir une querelle." Il y a toujours des tapageurs qui aiment à fairedu bruit
dans ces réunions. L'assaut commis sur Stocking n'était pas non plus une
preuve de meurtre, le jury ne devait pas s'en occuper, le fait devait, être laissé
à son propre mérite. S'il croyait Nopper, ce témoin était très important pour la
couronne; s'il croyait Deslauriers,, il devait rejeter le témoignage de Nopper.
Le témoignage de Paquet méritait une attention particulière, tant à cause de sa
position particulière que de la manière dont il l'a donné. Il n'y a pas eu une
différence bien importante entre le témoignage qa'il a d'abord donné devant le
coroner et celui qu'il a donné plus tard devant la cour. Quand au témoignage
de Stuart, il n'y a rien qui puisse l'invalider dans les mots-" Je voudrais ,voir
tous ceux qui ont tué Corrigan accrochés par le cou,"-tout au contraire, c'était
le sentiment d'un bon citoyen; mais si le jury pense qu'il s'est servi de ces
termes et qu'il les a niés ensuite, il ne devra pas attacher une grande croyance,
à son témoignage, parce que ces expressions sont de nature à ne pas s'oublier
dans, le dours de quelques mois. On lui a dit qu'il était responsable envers l'opi-
nion publique-oui, il l'est à l'opinion de tous les hommes honnêtes ; il ne
devrait reconnaître nul autre parti que le parti de l'ordre social qui s'oppose au
crime. Le bénéfice du doute appartenait aux accusés; mais si le jury se'croit
certain de leur culpabilité, y avait-il un, seul juré qui voudrait épargner un
prisonnier contrairement à sa conscience, ou en conséquence de sa religion ou

dson parti, ou en raison de ce qu'il est un Irlandais, un Anglais, ou un Cana-
dien; si le jury pouvait être guidé par de semblables motifs, cette sentence pour-
rait bien lui retomber sur la tête. La main d'un meurtrier peut lui enlever sa
femme ou son enfaùt, et si, par un verdict irréfléchi, il renvoie l'assassin en li-
berté, aura-t-il le droit de se plaindre, après avoir montré un tel exemple? Il
est évident que la querelle a commencé comme suit: - M'Caffrey avait deux
moutons à l'exposition; il eut le second prix pendant qu'il pensait avoir droit
au premier, et il dift, "je veux être d...., si j'en passe par ce jugement;"
c'est là le commencement de la yaerelle. Tout le monde sait combien il est
facile de soulever une lutte dans une foule semblable, mais rien ne justifie la
cruauté, la brutalité avec laquelle fut traité le défunt par 20 ou 3U personnes

51lui l'attaquèrent en masse, sans provocation, de sa part. Mais les prisonnieré
maintenant à la barre, sont-ils ceux qui ont assailli le défunt? Le jury ne doit
point reculer devant son devoir ; il les déclarera non-coupables; s'il a des dou.
tes sur leur culpabilité; mais s'il n'en a pas, il rendra son verdict contre un
seul ou contre tous. C'est au jury à dire quelle importance il attache à la dé-
claration de Robert Corrigan mourant. Le défunt ayant dit que Kelly l'avait
tué, avait dit plus tard "je ne changerai point mes sentimens." S'il eut été
vivant, il aurait été transquestionné sur ces mots; mais il est mort, et ces mots
doiverit être considérés avec précaution.

Son honneur résuma alors les témoignages de la défense. Terence Burns
avait dit que Corrigan, pendant qu'il était malade au lit dans la maison de
McKee, témoigna de la reconnaissance envers Kelly. Son témoignage n'est
nullement supporté; si Kelly a participé au meurtre, ce témoin s'est parjuré.



'76

Quant à Mullary, il est évident qu'il n'a rien vu, comme il le fait voir lui meme.
L'histoire au sujet de Stocking qui frappa Corrigan avec 1 'pierre, le jury
n'était pas assez crédule pour en croire un seul mot ; il devait la rejeter toute
entière. Matthew Hopkus.qui jure qu'il était ailleurs, et va jusqu'à contredire
Nopper; Michael-Kelliy confirme"l" ag& mgg de Matthew Hopkins. Son
honneur parle de deux autres témoins qui "ont vu ce que personne n'a vu et
qui n'ont pas vu ce que tout le monde a vu." Si la loi n'est maintenue, les
pistolets et les poignards seront à l'ordre du jour, et la vie ne sera plus protégée.
En môme temps, les prisonniers ne devraient pasêtre condaninés à moins que le
jury ne soit convaincu de leur culpabilité.

Son honneur termina par les inviter à se retirer -e t bien peser les témoi-
gnages.

ENDREDI, 1er février.

RICHARD KEL , Meurtre de Robert Corrigan, à St. Sylvestre, le 17 Oc-
et autres. tobre 1855.
Edward cKee, maintenant de Coventry, 'Etat de Vermont, cultivateur,

dit:
J'ai vécu avec mon père, à 'St. Sylvestre, jusque vers le premier jur de

novembre de ietr, Je connaissais le prisonnier Kelly. Je pense que le pri-
sonnier qui se trouve sur la droite de Kelly, est George Bannon. Je con-
naissais le défu t obert Corrigan, cultivateur, de Ste. Marguerite, 'dans la
paroidse de St. S lveste'. Je l'ai vu pour la dernière fois le 19octobre dernier,.
jour de sa mort, ans' a maison de mon père, vers sept heures du soir. Je n'ai
vu George Bannon, depuis le 17 octobre dernier, que dans la journée d'hier,
dans cette cour. Le 17 octobre dernier, Robert Corrigan était en bonne santé.
Je le vis che' John Machell. Il y 'avait ce jour là une exposition d bétail sur
la terre de Machell,, dans St. Sylvestre. J'ai vu Corrigan s'y 'faire b4ttre d'une
manière grave. J'étais 'parmi le bétail; les moutons se trouvaient sur le côté
opposé du champ. J'ai vu grand nombre' de personnés se rassembler et un
hoinne abattu à terre. Je" ourius vers la foule. L'homme que j'avais vu abat-
tre était Peter Stocking.' Quand, j'arrivai à la foule, je vis Robert Corrigan se
relevant de terre. Le prisonnier Kelly, se retourna et demanda à Corrigan s'il
avait jeté une pierre, Corrigan répondit, je 'n'ai pas jeté de pierre." Kelly
dit 'f tp'en as jeté une, " et, relevant le point, frappa Corrigan et l'abattit.
Kelly alors' sauta de ses deux pieds sur l'abdornen de Corrigan. Par abdomen,
e veux dire le ventre' Puis,. elly fit un pes en arrière et donna à Corrigan

un coup de pied dans les, côtés. J'ai ensuite:ya qnelqu'un donner un coup de
pied dans les parties natureles de Corrigan-c.-ette personne est, je eroi, le pri-
sonnier George Bannonn 'iais je ne suis pas positif. J'ai vu un homme frapper
Corrigan dans les tôtés avec un gros bàton ; cet hommë, les gens l'appelaient
HagenY Quelqu'un que je ne.connais pas, courut dans la foule ponr en re.irer
Corrigan. Corrigan était étendu sur le sol, un homme le souleva, Corrigan
ne pouvait aucunement s'aider. Lorsque le prisonnier Kelly sauta sur le
ventre de Corrigan, comme je l'ai déjà dit, Corrigan était à terre étendu sur
le dos, à l'endroit où Kelly l'avait abattu. Quelques personnes voulaient
transporter Corrigan dans la maison : Corrigan répondit qu'il n'irait pas, qu'ils
l'avaient tué, qu'il voulait mourir sur le terrein. Le prisonnier Kelly avança,
pouss Crrig le dos, lui disant qu'il devait partir et s'en aller chez le
dd., Robert.S pson et deux autres, transportèrent Corrigan sur une pile
'de billots, auprès 'd la grange de Machell. Corrigan s'assit pour se reposer. La



foule s'était dirigée vers la maison de Machell à la pou suite de Peter Stocking.
Le prisonnier Kelly dit à Corrigan qu'il n'avait reçu q e ce qu'il méritait. Au
moment où Corriggn était retiré de la foule, la tête 1 i saignait considérable-
ment. Le prisonnier Kelly, à la pile des billots, dit' q 'il n'y avait pas là, "sur
le terrein, un homme de sa pesanteur qui pût lui résîs er dans une lutte. Ro-
bert Simpson et moi conduisîmes Corrigan jusqu'au ch min, de l'autre côté de
la maison de Machell. Une partie de la foule avait pénétré dans la maison
de Machell et l'autre restait en dehors. Simpson nods laissa. Corrigan me
prit le bras et nous nous rendîmes chez mon père, à une distance d'un acre
et demi, environ. Dans la maison, mon père lui pans la tête. Il y avait au'
moins cinquante personnes autour de Corrigan pendant qu'il gissait étendu sur
le sol, un grand nombre de ces personnes portaient de gros bâtons verts, autant
que j'ai pu le voir. Le premier que j'ai vu avancer pour secourir Corrigan fut
Peter Stocking, qui fut abattu. Un autre homme que je ne connais pas entra
dans la foule pour en retirer Corrigan ; ceci n'eut lieu qu'après que Kelly eut
sauté sur le corps de Corrigan. En outre de Kelly et d'un nommé Bannon, il y
en avait beaucoup d'autres qui frappaient Corrigan. Je n'ai entendu personne
menacer Corrigan, Corrigan étant arrivé chez mon père, resta assis pendant
environ une heure, puis alla se jeter sur le lit, en disant qu'il ne pouvait rester
plus longtemps assis,-c'était vers deux heures de l'après-midi, alors je retournai
à l'exposition. Je revins chez mon père vers sept heures du soir. Corrigan
alors ne pouvait pl'us se retourner sur son lit, et dit qu'il ne pensait pas vivre
jusqu'au lendemain matin. Je ne vis Corrigan que vers les dix heures du môme
soir : ilétait alors bien pire,-à peine capable de parler, l'un de ses bras étant
sans force. Je laissai la maison. Mon frère James veilla avec lui. Corrigan
dit qu'il avait reçu un coup de bâton sur le travers du bra; qu'il était enflé et
sensible, qu'il n'était pascapable de le remuer. Il était sur le dos. Il pouvait
remuer les jambes assez bien. J'ai vu Corrigan le lendemain matin vers huit
heures ; il me dit qu'il était très faible, mais ne ressentait pas autant de dou-
leurs dans le moment qu'il en avait ressenti tout la nuit.

Corrigan mourut le vendreIi, vers les sept heures de la soirée du 19 octo-
bre. J'ai cru par les regards de ,Corrigan, que le vendredi il souffrait de gran-
des douleurs.

L'homme qui me fut désigné sous le nom de Bannon, portait une chemise
de flannelle rouge et des pantalons de tweed gris, le jour de la mélée, 17 octobre;
il n'avait que sa chemise jusqu'à la'ceinture.

Transquestionné par Mr. O'Farrell.
J'ai vu Corrigan tous les jours, 'depuis celui où il a été enlevé du terrein

jusqu'à celui de sa mort. Le Dr. Reed vint à la maison le jeudi vers 2 P. M.
Le jeudi soir vers les sept heures, Corrigan ne voulut point que l'on envoyât
chercher le docteur; il dit qu'il pensait pouvoir se rendrç chez lui le lendemain
matin dans sa charrette. Il dit qu'il pensait que, s'il avait sa propre charrette,
il pourrait, en y mettant un lit, se rendre chez lui. Mon père lui démanda S'il
voulait faire 'venir sa femme. Il répondit " non," je verrai comment je serai
demain matin." , Corrigan, à 2 P. M., était sur le côté dans son lit. Le mer-
credi, il posait les jambes étendues-il était réveillé. Corrigan ne vomissait

oint à sept heures du soir, le mercredi, et je ne l'ai vu vomir en aucun temps
d urit sa maladie.

Le vendredi, vers midi, e crus qu'il souffrait beaucoup, il était qûelque peu
pâle. 'Corrigan n'était pas âle quand il entra chez mon père, ce ne fut que
vers le dernier jour qu'il pâlit. Je ne sais s'il parut dans l'anxiété en aucun
temps. C'est le vendredi matin que je l'entendis parler, pour la dernière fois,
de la cause de sa mort. Au commencement de l'émeute, il était à cent verges



onviron de la foule. Le coup de pied aux parties naturelles pai Bannonfut
infligé avant les coups de pieds de ely dans lp ê8té de Corrigan. ,annon se
trouvit alors à environ vingt verges demoi. Je ne saurais dire combien de
persomnesfrppaipent Corrigan qui se trouvait en dehois de la foule dans nua di-
rection; j'étais entre le chantier e Woodward et la foule. D'abord, Corigan
s'était trouvé dans le milieu de la foule. Les juments"étaient attachées en ar-
rière du chantier de Woodward. Lorsque je vis Kelly abattre Corrigan, Stock-
iug qui était e six ou. sept pieds de Corrigan, se trouvait alors entouré d'un
grand nombre de personnes. George Bannon portait un chape4uhii-îr. 'Je n'ai
jamais dit que Kelly ait donné à. .qQJ!an des .oups de pieds plus sðuvent que
je lai mentionné dans le présent témoignage. 4Celne fut pas le premier qui
retira Corrigan de la foule; Corrigan avait fait i4uh12 -fed ,ua7,d Kel-
ly intervint. Corrigan, avant de se imettre au lit, le mercredi, mlaicba quelque
peu dans la chambre de môn père.

Ici, cette partie de la dépositiòn que le témoin donnedans l'enquete devant
le coroner, qui dit combien de fois Kelly donna des coupa despieds 4, Øorrigan,
est lue cour tenante. La d6position est lue jusqu'au mot "È'oi "-dans la
première ligne de la page 2,

2'rafnsauedtions continuées.

Quand j'ai dit-" entendu personne menacer (Yrrga," e comprenais
que.la question avait rapport à une période antérieure à 1' position de bétail.
J'ai dit et dis encore 'que ce n'est point Kelly qui, le premier, retira Corrigan
de laoule; cela peut avoir été écrit dans ma déposition 'devant le coroner, mais
je ne ne I'rappelle point l'avoir dit.

Louis Demers, cultivateur,' de' St. Sylvestre.
Je 'connais les prisonniers Kelly, Frs. Donaghue, Monaghan, McCaffrey. Je

connais les ph sionomie des autres, 1on leurs noms. Au commencement de
l'exhibition St. Sylëéstre, en octobre, dernier, j'étais près de ceux qui exaini-
naient les chevaunc Le p-isonnier Kelly servait d'interprète entre les anglais
et les canadiens. Mon beau-frère Deslauriers et Laurent Paquet étaient présents.
J'ai vu qu'il y avait u4e chicane, à un ou deux arpents de moi. Je me rendis à
ceux qui se chicanaieit; le défunt Corxigan écrasait sous les coups. Il y avait
25 à 30 personnes en peloton. La chose s'est faite si vite que je voyais bien
qu'ils, en battaient un, ils avaient tous- l'air à frapper sur celui-là, c'est-à-dire
Corrigan, qui est mort depuis. Quelques uns d'eux sont venus en frapper un
autre nommé Peter Stocking. Ces derniers sont revenus à Corrigan qui avait
eu le'temps de se relever un peu, et qui a écrasé de nouveau. La foule frpit
C. rîigan à coups depieds et.de poings. J'ai essayé à pén6trer dans la foueé, je
me suis rendu près e Corrigan, et là j'ai vu le prisonnier Kelly qui avait pris
Corrigan par le bras gauche pour le relever. Kelly dit à Corrigan, "come along"
Corrigan dit: "let me lay down here." J'ai assisté à relever Corrigan qui pa-
raissait peser. Corrigan * * * * * * * *ésolu. J'ai reconnu dans cette
foule Richard Kelly, et pas dans le moinent. Kelly a passé son bras alentour
de Corrigan dont la tête penchait en partie sur Kel ly. Il y avait beaucoup de
sang sur un côté de la tête de Corrigan, qui a beurré les hardes de Kelly. Tout
ceci s'est lait dans l'espace ,d'une, minute et demi à dèýtix minutes et demi.
Dgns le peloton j'ai ensuite reconnu McCaffrey et Frs. Donaghue, les prisonniers.
Dans la Toule du train, je n'ai connu que le prisonniée Kelly,-ça allait trop vitc.
jtest en arrivaijt au temps de la chicane, que j'ai connu Francis Donaghue et

McCaffrey. Après que les gens sont partjs de la maison de Machell, j'ai vu
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Monaghan dans le clos de l'exhibition aussi. J'en ai vu une êouple avec des
bâtons et des cannes. En arrivant au peloton j'ai vu quelques uns laisser le
peloton et aller frapper Peter Stocking avec un bâton. Quand Corrigan écra-
sait pour la première fois, j'ai rencontré Frs. Donaghue auprès du peloton, Mc-
Caffrey était aussi auprès. Les gens couraient d'un bord à l'autre. Je n'ai pas
entendu Frs. Donàghue faire usage d'aucune expression ayant rapport à cette
chicane.' -J'ai ensuite vu Corigan assis sur un billot dans le clos; il avait l'air
bien battu. '4Tai dit tout ce que je connais de cette affaire.

TranspestionsWpar Mr. Chabot.

Je connais Kelly "epuis plus de vingt ans. Le prisonnier Kelly, Deslau-
rier et le magistrat Paqueétaient avec moi, près des chevaux, quand nous avons
entendu la chicane. Je me suis rendu en courant à la foule; je pense être ar-
rivé à la foule avant Kelly'. oen'ai vu Kelly dans la foule,. pour la première
fois, que quand il relevait Corrigah, Je ne peux pas croire que Kelly ait Pu se
rendre à la foule avant moi. Ils fessaient encore quand je suis arrivé à la foule.
Quand Kelly a dit à Corrigan "come àMnog" et que Corrigan a répondu "let
me lay down here " Kelly lui dit, " it's of iïouse to stay there, y4« must coMe.' Il
y avait quatre ou cinq personnes avec Corrican quand il était assis sur les bil.
lots. Simpson, je crois, en était un. Je n'ai pàsvu Edouard McKee auprès de
Corrigan quand celui-ci est parti de la foule et s'estrendu au peloton, il aurait
pu y être. Kelly a ét¢ le premier à relever Corrigan''et moi ensuite.

James McKce, de St. Sylvestre, forgeron :-Je ne connais que deux des pri-
sonniers, Kelly et Prs. Donaghue. Je connaissais le défunt Robert Corrigan,
lui résidait à Ste. Marguerite, paroisse de St. Sylvestre. Il est mort entre six
et sept heures dusoir, le 19 octobre dernier. Le corps est resté dans la maison
de mon père jusqu'au lundi suivant, jour où je transportai le corps à Leeds et
le laissai dans l'église. Le coroner iPanet fit l'examen post mortem le mardi sui-
vant. Le mercredi matin, vers dix heures, j'avais vu Corrigan en parfaite santé.
Entre midi et une heure, je vis Corrigan venir avec mon frère vers la maison
de mon père. 'Le sang coulait de sa tête du côté gauche de son visage. Il sai-
gnait beaucoup. Je h i ôtai ses deux habits et sa chemise et laissai la maison.
Corrigaii'dit ,qu'il était un homme fini, qu'il avait reçu des coups dont il ne re-
lèverait jamais. Je lui dis, que j'espérais qu'il n'en serait pas ainsi, et il ne dit
qu'il avait quelque chose de brisé dans le corps. Je le vis de nouveau le même
jour sur le soir, il me parut avoir de grandes douleurs et il me dit qu'il souffrait
terriblement, il était étendu sur le lit et disait que tout était fini pour lui-qu'il
n'en reviendrait jamais. Je lui demandai s'il cotinaissait quelque chose qui di-
minuerait ses souffrances, il îépondit que s'il pouvait avoir de la graisse d oie et
de la térébentine, il croyait que cela le soulagerait et lui ferait du bien. Je
m'en procurai et lui en frottai le ventre; Quelques minutes après il devint plus
souffrant, il se tourna sur le côté et, pendant quelques minutes, il ne put parler.
Je pensais qu'il allait mourir. Il se dit quelque chose à lui-même. Je restai
avec lui toute la nuit; vers sept heures et demi ou huit heures il eut du mieux
et senibl us à l'aise. Je voulus envoyer chercher le docteur, il refusa, disant
qu'il était in ile d'envoyer chercher le docteur ce soir là, qu'il ne lui ferait au-
cun bien, que ,'ailleurs il pourrait, peut-être se rendre à cheval chez lui, le len-
demain matin. Xlusieurs fois dans la nuit, il déclara qu'il n'en guéiirait pas 'Le
lendemain matin, jeudi, il était pire, il ne pouvait plus'se tourner dans son lit,
excepté quand jé le tournais 'moi-même. Jeudi matin, vers leq sept heures, il
dit'à deux ou trois de ses connaissances qui étaient venus -le voir, qu'il nese ré-
tablirait jamais. Dans la matinée du jeudi, je le visitai toutes les hetirés,, pour
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lui donner à boire et le retourner. Il se tenait généralement sur le dos. Je
plaçai une planche aux pieds du lit pour qu'il put y reposer les pieds. Je ne
me rappelle pas qu'alors il ait dit 4j4fue chose sur son état. Sa femme arriva
entre onze heures et midi le jeudi, et resta avec lui jusqu'à sa mort. Il fut bien
malade toute la nuit du jeudi; je restai avec lui jusqu'à minuit, je dormis deux
heures et me levai. Nous lui appliquâmes des flanelles chaudes sur le ventre.
Vendredi, il répéta lusieurs fois qu'il voyait bien qu'il n'en guérirait pas, mais
je ne puis dire à quflle époque de la journée; c'était le jeudi soir. Corrigan fit
une déposition par écrit devant le magiàtrat Paquet. Corrigan avait déjà fait
une déclaration avant la déposition, et ce fut le mercredi soir et le jeudi matin.
Après cette déposition du jeudi soir, je ne lui ai plus entendu rien dire sur la
cause de sa mort. Le mercredi soir, George Ellison et Samuel Wark étaient
présents lorsque Corrigan fit sa déclaration. Je pense que Corrigan appartenait
à l'église d'Angleterre.

[Tranquestionné par M. O'Farrell.] •

Je pense que c'est mercredi, vers minuit, que j'ai vu Corrigan vomir pour'
la première foie et une seconde fois vers trois heures du matin du jeudi, et, à
compter de son troisième vomissement jusqu'à sa mort, il vomit très souvent.
Je ne saurais dire quand il vomit pour la troisième fois, mais ce fut le jeudi a-
vant sept heures du matin. Il avait bu une grande quantité d'eau, et pas plus
de deux tasses à thé de petit lait. Le révérend M. King vint le mercredi matin
veis 7 heures, ety resta plus d'une heure. Un breuvage noir fut apporté du presby-
tère, mais je ne saurais dire par qui il fut fait. Mme. King vint avec le breuva-
ge, M. King prescrivit que la dernière moitié du breuvage serait prise un cer-
tain temps après la première, je ne puis dire cgmbien de temps après. Le dé-
fintiprit deux potions du breuvage, la peremère ver neuf heures, quant à la
seconde, je ne mc le rappelle pas. Le revér-end M. King essaya ûle saigner en-
tre neuf et, dix heures. Le Dr. Reed arriva et lui administra une injection com-
posée d'huile de castor, de savon et de sel epsom. Le défunt avait eu plus d'u-
ne selle avant l'injection. Je ne via point de sang dans sesî selles. il se leva
avec de l'assistance pour aller à la selle. Je pense qu'il eut en même temps
une crise de vomissements, ainsi qu'après l'injection.

Le corps fut transporté à Leeds parce qu'il entrait en putréfaction; le che-
ii lui conduit à Leeds est très montagneux, raboteux et dur. Corrigan avait

ôté ses habits, le jeudi, et il avait sur lui trois couvertes simples, un drap et<une
courte pointe. Ses pieds étaient froids, les sueurs coulaient sur sa figure, le
reste de son corps-était chaud; ses habits lui furent ôtés, excepté une couverte
qu'il avait sur lui et une autre en travers sur ses pieds, mais au bout d'une heu-
re ils furent remis. Durant l'enquête, je ne vis qu'un seul fusil en dehors de la
maison d'école, je ne sais s'il était chargé ou non.

ilary McLean, épouse de William Woodward, de St. Sylvestre.
Je connaissais de vue seulement le défunt Robert Corrigan; je l'ai vu sur

le terrein de l'exposition de bétail, le 17 octobre dernier. Il était baissé et je
vis une personne le frapper-au meilleur de ma connaissance, cette personne
était le prisonnier Patnck Donaghue. Je pense que j ai connu l'homme qui l'a
frappé, par ses habits-il portait un chapeau noir à forme bien basse, âvec un
large ruban noir, un pardesss noir, une chemise de couleur et des pantalons
noirs. J'étais à quelque distance de cet homme-pas à trente verges, je pense.
Je montrai l'homme à mon mari ensuite, et je n'ai point de doute que c'était
l'homme qui avait frappé Corrigan, il n'y avait pas d'autre homme habillé com-
me lui sur le terrein de l'exposition. C'était quelques minutes après la luttte



que je l'ai indiqué ainsi, â quelques verges de ma porte. Patrick Donaghue est
le premier homme qui a frappé Corrigan; il le frappa d'abord aveç,son poing.
Corrigan chancela, alors Patrick Donaghue le frappa du genou. Un instant
aprés, je vis Corrigan debout dans la foule et sans chapeau. Alors Kelly, l'hom-
me à la barre, je pense que son nom est Richard Kelly, frappa Corrigan sous les

eux ou sous les oreilles; je pense que c'était Richard Kelly, l'homme à la bar-
r avec une crémonne rouge. Le 17 octobre, cet homme portait à l'exposition
un chapeau vernis, avec cordon noir pour le retenir sur sa tête, un habit large et
des ýp ntalons noirs. J'ai vu cet homme-Kelly-frapper Corrigan, l'abattre et
sauter\ur lui. Je ne puis dire sur quelle partie du corps Kelly sauta. Corrigan
était étendu sur le dos lorsque Kelly sauta sur lui. Je sautai par dessus la clô-
tute, et m'écriai, " mon Dieu, mon Dieu-au meurtre; n'y a-t-il personne pour
sauver cet homme." Kelly, ou l'homme que je suppose Kelly, recula d'un pas
et donna à Corrigan un coup de pied sous le côté gauche. J'entendis alors un
homme qui portait une chemise de flanelle rouge, crier dans la foule-" mets-toi
dessus, il n'en a pas eu la moitié assez." Je ne saurais dire s'il est Pun des pri-
sonniers ou non. Corrigan était alors étendu par terre, et était plutôt, turné
sur le côté gauche. Il n'y avait sur le terrein aucune autre personne qui por-
tât une chemise de flanelle rouge. J'ai vu ensuite l'homme que je prenais pour
Kelly aider Corrigan à sortir de la foule. Robert Simpson aidait à Kelly.
Corrigan dit- Oh! Kelly, pour l'amour de Dieu, laissez-moi à terre, je ne
puis marcher." Kelly le maudit et lui dit-" marche! car c'est bon pour toi-
tout ce que tu as reçu, tu le méritais depuis longtemps." Ils le transportèrent
à l'endroit où sont les piles de -billots et le déposèrent là. Kelly se rendi alors
dans la maison de Machell. Je n'ai pas reconnu d'autres personnes sur le ter-
reiÙ. Je n'ai vu personne venir prêter aide à Corrigan.

J'ai vu Peter Stocking sur les lieux justement comme ils battaiept Corri-
gan. Je parle des trois qui l'ont frappé. Je ne saurais dire ce que 'es autres
faisaient. J'ai vu un nommé Patrick O'Neill abattre Stocking d'un coup de
bâton. Patrick O'Neill est le prisonnier à la barre,-le second sur ma droite. Je
pense que c'est là l'homme. Je ne sais pourquoi il le frappa, je ne voyais faire
rien de mal à Stocking. Stocking est maintenant hors du pays.

Transquestionné.

Je n'avais jamais vu Patrick Donaghue avant le 17 octobre dernier. 11 n'y
avait pas une grande foule lorsque Donaghue frappa Corrigan la première fois,
la foule s'y rendit en grande hâte. Je regardai Corrigan et ceux qui le frap-
paient.

Je pense que Patrick Donaghue est maintenant à la barre, c'est le troisième
prisonnier sur ma gauche. Je n'avais pas vu Patrick O'Neill avant le 17 octo-
bre dernier. Un quart d'heure environ avant l'émeute je vis Kelly parmi les
chevaux. Je ne saurais dire si Kelly était parmi les chevaux quand la querelle
commença.

(Par M. O'Farrell.)

Je n'ai pas vu Edward McKee retiret Corrigan de la foule; j'ai vu Edward
McKee, pour la première fois, à la maison. J'ai suivi Corrigan pendant la
moitié du champ en montant et l'ai tenu sous ma vue, il saignait beaucoup. Je
n'ai pas vu l'homme à la chemise rouge frapper Corrigan. Je n'ai pas vu Cor-
rigan frapper quelqu'un. L'homme à la chemise rouge portait un petit bonnet
bleu.
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cifYlliam Woodward, de St. Sylvestre, ferblantier, dit:
J'ai connu un peu Robert Corigan. J'étais à l'exposition de bftail, le 17

octobre dernier. Je visitais le bétail lorsque j'entendis des cris, et jy courus.
La première chose que je vis fut Patrick O'Neill qui frappait Peter Stocking
&vec un bâton. Le prisonnier maintenant qui se trouve le cinquième sur ma
gauche, esgatrick, O'Neill, au meilileur de ma connaissance. Je ne suis pas)
en connaiesance avec O'Neill. Je Vais vu pour la première fois à l'exposition,
le 17 octobre dernier. Depuis,. je ne l'ai plus revu qu'en ce moment.. Ce que
je vis ensuite, ce fut un homme du nom d'Hagen qui frappait Corrigan étendu
par terre. Je vis ensuite le prisonnier Kelly prendre Corrigan par le bras. Cor-
rigan demanda qu'on le laissa là, disant qu'il ne pouvait aller plus loin. Xelly
dit-il faut marcher. Kelly et Robert Simpson enlevèrent alors Corrigan. Je
vis, Corrigàn, assis sur les-billots de pin, déposés prés de la maison de Machell
Je vis la, foule qui, avait entouré Corrigan et Stocking courir vers la maison de
Machel:. Je la suivis, la maiso" de- Machell était remplie, ils se battaient en
dedans, J'ai reconnu dans la foule les prisonniers Kelly, Patrick O'Neill, Fran-
cia Doriaghue et, je pense,ý Monaghan, et Patrick Donaghue; ce sont là tous ceux
que j'ai reconnus dans, las foule qui, se dirigeaitvers la maison de Machell.
Comme la foule sortait de la. maison de Machell, Francis Doñaghue sautait en
l'air en portant défi à tout d.. ... de protestant de la paroisse St. Sylvestre, Ri
chard Kelly vint alors à la porte de Machell et montrant à Francis ]Dònaghue
ses bras, lui dit, " ne vois-tu pas que mes bras sont teints du sang protestant.'
Kelly, en jurant, ordonna à. Donaghue de se tenir tranquille, disant quils en
avaient fait assez. Francis Doiiaghue dit, " nous suivrons vos ordres." Toute
la foule s'en alla excepté Kelly. Vers. les onze heures ou midi, le 17 octobre,
et un quart d'heure après 14 lutte, ma, femme me montra Patrick O'1eill et
Jatrick Donaghue, comme las deux personnes qu'elle avait distinguées dans la
mélée. Ma femme me désigna Patrick Donaghue comme la première personne
qui avait frappé Corrigen. Stocking et O'Neill étaient face à face lorsqu'O'Neill
le frappa, Avant de recevoir le coup,, Stocking avait retourn6 fa tête, en sorte
qu'il, ne put voir venir le coup. Sur, labrune, le 17, je vis Corrigan au lit, dans
la maison de McKee; il reposait sur le dos; il semblait se plaindre. Je lui
demandai comment il était, il répondit qu'il était, un homme fini. Je lui dis,
j'espère que vous irez mieux "non," dit-il, " je suis un homme mort." A cinq
heures, jeudi matin, Corrigan nie dit qu'il était pire. Sur la brune, ce jour là,
je le vis de nouveau ; il me dit qu'il n'était pas mieux, et qu'il n'aurait jamais
de mieux. Vendredi, sur là brune, je le vis de nouveau; je ne lui parlai pas.

("Transquestionné par M. O'Farrell.)
J'étais parmi les bêtes à cornes, lorsque j'entendis le bruit pour la première

fois. Je ne vis personne autre que Patrick O'Neill qui 'frappait Stocking ; ce
dernier pouvait être à quatre ou cinq verges de Corrigarr, quand Stocking'fut
frappé. Je fixai mes yeux sur Corrigan, depuis le moment où Hagen le frappa
jusqu'à ce qu'il fut enlevé du terrein. Je n'ai pas vu Kelly donner des coups
de pieds à Corrigan. J'ai fait une déposition devant le coroner. J'ai dit alors
tout ce que je connaissais, d'après mon souvenir. Je n'ai pas vu Kelly frapper
Corrigan avec son poing nisauter sur lui ; cela ne s'est pas passé en ma pré-
sence. Je ne sais point où Hagen résidait le 17 octobre dernier. J'ai dit quë
Hagen avait frappé Corrigan, 'parcei que je l'ai entendu appeler Hagen par les
gens de son endroitý Je ne sauraisdire le? nom de la, personne qui l'appelait,
:ainsi. Je n'ai jamais vu Hagen avant le 17 octobre dernier. Je n'ai vtu, aucui
des prisonniers frapper Peter Stocking, excepté O'Neill. Edward McKee était
l'un de ceux qui sortirent Corrigan de la foule. J'ai vu Edward McKee accom-
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pagner le prisonnier Kelly et Robert Simpson lorsqu'ils emportèrent Corrigan.
Corrigan était en partie sur le côté lorsqu'Hagen le frappa. Dans tous les cas
il n'était pas très élevé parce qu'il ne pouvait relever la tête. Je ne pense pas
que Stocking fut d'humeur à se battre,-car il était tombé sans connais-
eance. Ce ne.fut qu'environ une demi-heure ou trois quarts d'heure après que
Stockipg fut frappé, que je vis ma femme pour la première fois. La querelle était
finie quand la foule sortit, de chez Machell. Francis Donaghue, en sortant de
chez Machell, porta, je ne puis précisément dire ses expressions, un défi à tout
d... - .de protestant qui voudrait se battre. La foule n'était pas toute sortie
alors.

Lue ici au jury la déposition de ce témoin devant le coroner.

( Trnasguestionné.)
Je n'avais jamais vu jusque là le prisonnier Françis Donaghue. Je lui ai

entendu dire " mon nom est Francis Donaghue." Tout se passait paisiblement
à l'exposition, jusqu'au moment où j'ai entendu des cris. . La première chose'
que je vis à propos de Corrigan, après le coup qu'il reçut, de Ragen, fut Kelly
qui le prenait par le bras et le sortait de la foule. Je ne saurais dire s'il faisait
cela pour empêcher qu'il ne fut maltraité.

Je pense que Kelly a pu prendre du sang de Corrigan sur ces habits, lors-
qu'il voulut Péloigner. Une demi-heure environ après que la foule quittait la
maison de Machell, le peuple laissait l'exposition.

(Zxaminé de nouvcau.)
Il peut y avoir trois ou quatre ans que j'ai été chez Donaghue.

Jean-Baptiste oQper de St. Sylvestre, cultivateur.
Le 17 d'ootobte dernier, il y a eu nne exhibition à St. Sylvestre. J'y

étais. Il y a eu une chicane. J'ai vu une assemblée pour aller faire une ba-
taille sur la terre de Machell. Pat. O'Neill, John McCaffrey, Frs. Donaghue,
Ed. Donaghue et d'auttes, dont je ne connaissais pas les noms alors, étaient de
Passemblée. Patrick Donaghue y était, et on l'incitait pour aller commencer
la chicane et qu'ils le suivraient. C'était Patrick O'Neill, Frs. et Ed. Dona-
ghue qui l'incitaient ainsi. Pat. Donaghue est alors parti et il a commencé la
chicane en frappant Robert Corrigan. Ensuite le prisonnier Kelly a frappé
Corrigan avec un bâton sur la tête. Kelly avait été parmi les chevaux avant
ce temps, Corrigan était penché et examinait un mouton quand Pat. Donaghue
l'a frappé. Patrick Donaghue s'est mis entre les juges etles moutons. Corrigan
dit,-range-f'oi, on ne peut pas voir. Alors Patrick Donaghue la frappé du
poing sur le côté de la tête, après cela Richard Kelly est venu et l'a frappé sur
la tête avec un bâton. Aussitôt le prisonnier Johtn 1ecCaffrey a frappé Corri-
gan avec un bâton sur le cou. Corn&an était alors debout et a tombér-Patrick
O'Neill est alors venu,- et a frappé Corrigan avec son bâton à travers le corps.
Corrigan était alors à bas sur le ventre, ensuite Richard Kelly à sauté dessus
son dos.-Corrigan a voulu se lever, Kelly a sauté à terre du dos de Corrigan,
et s'est mis à verger à coups de pieds sur le côté de Corrigan. Le prisonxiier à
la barre est, sur ma conscience, le George Bannon qui a frappé du pied sur la
principale partie entre les jambes de Corrigan. Francis Donaghue est, alors
venu et a frappé avec ses pieds le côté de Corrigan, Edward Donaghue a aussi
frappé avec ses pieds dans le côté de Corrigan. Patrick Monaghan a frappé
Corrigan avec un bâton. PatrickMonaghan a sorti de la gang et dit que s'il y
avait un protestýnt qui voulût prendre la part de Corrigan, il lui en donnerait
autant. J'ai laissé craignant pour ma vie. Patrick O'Neill, Patrick Monaghan,
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Patrick Donaghue, John McCaffrey, Edward et Francis Donaghue, les prison-
niers, étaient à l'assemblée avant la ,bataille, les petits Hopkins y étaient et
jasaient, mais je n'ai pas entendu ce qu'ils disaient. Patrick Donaghue a dit
,que, si ce n'était pas pour une chose, que si ce n'était pas pour Tummy Cude,
Corrigan n'aurait jamais parti de la place. Ceci a été dit en anglais. Savoir :
only for one thing, for Tummy Cude, the man would never have left the place, par, the
man, il entendait parler de Corrigan. John Hagen a dit qu'on lui en avait
donné assez, qu'il ne croyait pas qu'il en reviendrait. Après la bataille, environ
une demi-heure, j'ai rencontré dans le chemin Patrick O'Neill, Patrick et Ed-
ward Donaghue, et là Patrick Donaghue a dit à O'Neill qu'il voulait retourner
au champ pour en faire autant. O'Neill a dit qu'il en avait fait assez, voici en
anglais : Donaghue said w'ell have to go back, to the ield again, O'Neill said, we
have enough done, we don't want to ga back. Donaghue a pris un bâton de deux à
trois pouces d'épaisseur, lorsqu'il a demandé à O'Neill de retourner au champ.
Il y avait trois bâtons dans la charette de Corrigan.

Transquestionné. Les deux personnes maintenant en cour sont Edward Do-
naghue et un des Hopkins dont j'ai parlé. Il pouvait y avoir une trentaine de
personnes dans l'assemblée dont j'ai parlé. Elle a eu lieu dans le penchant de
la côte, derrière la grange de Machell. Je n'étais pas à vingt pieds d'eux. L'as-
semblée a duré environ une heure. L'assemblée a eu lieu à environ cinquante
verges de l'en¢roit où Corrigan a été frappé. Kelly n'était pas dans l'assemblée,
et il n'y en a,éu qu'une, qui a envoyé Patrick Donaghue faire le train. Je con-
nais, Monaghan depuis longtems ainsi que McCaffr.ey et Kelly; Corrigan told
Patrick Donagheue to take care, that he could see nothing, and upon this Donaghue
struck him right of, as I have above stated.' Corrigan had said nothing else to Do-

naghue., Si Corrigan a dit à Donaghue qu'il n'avait pas d'affaire là, je ne l'ai
pas entendu. Edward Donaghue a dit à Patrick Donaghue d'aller frapper Cor-
rigan et de commencer la chicane. Les, deux Hopkins dont j'ai parlé sont les
<eux plus jeunes. Patrick O'Neill a parlé le premier dans l'assemblée, he told
'Patrick Donaghuc to go and begin the row, he sard-go and start the row and we will
allfollow you. C'est là tout ce que O'Neill a dit avant que Patrick Donaghue a
quitté l'assemblée. Monaghan a dit comme O'Neill, go and start the row and
w'ell allfollow you. Francis Donaghue said gò quick, w'ell ail follow you and wiell
give it to him. Edward Donaghue said the same thing as the others go quik and
w'ellfollow you. Les deux Hopkins sont restés jusqu'à la fin de Passembléé. Ils
sont partis tous ensemble, excepté les deux Hopkins que je n'ai pas vu suivre.
Patrick Donaghue était le premie-, les autres suivaient de près. C'était un peu
après le diner du midi, Corrigan a tombé deux fois, c'est Patrick Donaghue et
Kelly qui ont jeté Corrigan à bas la première fois. C'est Patrick Donaghue,
Kelly, McCaffrey, Bannon, Monaghan, Francis et Edward Donaghue qui ont
jeté Corrigan à bas la seconde fois. , Le prisonnier a sauté sur Corrigan une
seule fois et, ensuite l'a frappé du pied six ou sept fois sur le côté. Il y avait
une trentaine de personnes qui ont laissé l'assemblée pour aller battre Corrigan,
ýtous couraient. Après avoir été jeté à bas la première fois, Çorrigan s'est levé
seul. Je -n'y étais pas quand Corrigan s'est levé la seconde fois Monaghan a
frappé avec un bâton noir. O'Neill d frappé avec un bâton d'érable de deux on
trois pouces d'épaisseur, j'ai vu Kelly frapper avec un bâton une fois, il n'a pas
frappé avec autre chose que ses pieds et un bâton. McCaffrey a frappé avec un
bâton. Ces gens frappaient pas mal fort, ils frappaient avec leur-force ordi-
naire. Je n'ai pas tout dit devant le coroner parceque je craignais pour ma vie
dans la paroisse. Celui maintenant en cour est l'autre petit Hopkins. Je n'ai
été menacé par persopne avant que j'eus donné ma déposition devant le coroner.
Il parait que les petits Hopkins ont dit à Neil Mooney que s'ils me rencontraient
je serais un homme mort. C'est Mooney qui m'a dit cela. John Monaghan



in'a dit'de clairer la paroisse. Je n'ai été à l'église de St., Sylvestre qu'une
seule fois depuis ce temps. Je n'ai point dit à Bédard que je recevais .de l'ar-
gent pour rendre mon témoignage.

Mr. Chabot.-Ce que j'ai dit à l'enquête devant le coroner, je le savais.
J'avais prêté serment de dire tout ce queje savais. Le serment oblige à dire la
vérité et toute la vérité. !Depuis le premier coup donné par Donaghue jusqu'au
moment où Monaghan a fait appel aux protestants, il s'est écoulé epaviron vingt
minutes et pas moins. Quand j'ai parti, j'ai vu quelqu'un qui levait Corrigan.
Maintenant, je me rappélle d'avoir vu quelqu'un lever Corrigan la seconde fois
qu'il est tombé. Je ne me souviens pas d'avoir, dit que Kelly avait 'sauté plu-
sieurs fois sur Corrigan. Si je l'ai dit à Leeds dans mon témoignage, j'étais
malade dans le temps, et.aujourd'hui je me souviens bien de tout ce qui s'est
passé, ' La distance entre l'endroit où étaient les chevaux et la place où Corrigan.
a été frappé .était de deux à deux arpens et demi.' Les juges dans le moment
étaient à environ un arpent, examinant les juments. 'Entre le, premier coup
donné par Donaghue et le premier. coup donné par Kelly, il ne s'est écoulé
aucun temps, car Kelly a frappé immédiatement après, Donaghue. Je ne puis
dire combien 'de coups chaque prisonnier a donné à Cofrigan. Il y avait une
cinquantaine, de' prsonnes autour de Corrigan, ils étaient tous pareils. .Quand
ils ne pouvaient pas esser avec leurs mains, ils fessaient; avec leurs pieds au
travers l'un de l'autre. Je ne me suis pas trompé en disant que ('orrigan était
à terre-sur le ventre. Je pense d'avoir, samedi, dit tout ce qu s'est passé' de la
chicane en question. J'ai vu tout ce qui s'est passé dans le temps que j'y étais.
Quand j'ai laissé, ils ramassaient, Corrigan et la foule s'en 'allait, quelques uns
disputaient.' Au commenceïnent, quand Corrigan· était penché, examinant les
moutons, le prisonnier Kelly était derrière lui'ainsi que' Patrick Donaghue, il y
avait aussi un nommé Durkins et un autre dont je ne me rappelle pas le nom, je
me rappelle à présent que le nom est Christie Kimmon. Corigan, Kimmon et
Durkins se tenaient en forme de trépied près l'un de l'autre, Il 's'est écoulé
environ cinq à six minutes entre le temps où Patrick Donâghue a laissé lassem-
blée et qu'il s'est rendu à Corrigan. J'étais rendu auprès de Corrigan quand
Patrick Donaghue' Pa frappé." Ils sont venus' tous derrière lui, toute la gang était
auprès de Corrigan quand 'Patrick Donaghue'a'frappé le premier coup. Kelly
y était. Quelques-uns des gens de l'assemblée ont dit à Patrick 'Donaghne une
couple de fois de commencer la chicane.' Ces paroles ont été prononcées d'une
voix assez haute. Les deux petits Hopkins étaient à cinq à six pieds, de moi,
j'en-éuis sûr, êt à tuné huitaine de pieds. de 'Patrick Donaghue, que les deux Ho%.
kins qui étaient du nombre de'Passemblée.Il y avait deux gangs, la première
qui s?est assemblée pour faire la chicane. Il n'y avait qu'une assetrblée avant
de commenéer la chicane, j'étais à quatre ou cinq 'pieds de cette assemblée,
Patriek -Donaghue a frappé Corrigan pour' la première fois sur le côté gauche de
'latête avec son pôing: droit. , Kimmon était alors plus près de Corrigan que
m . Patrick Donaghue n'a donné à Corrigan qu'un coup de pôinà, et lorsque
Cârrigan était à bas des coups' de' pieds. I[ y avait tant de monde qu'il était
difficile de tout voir. Kelly, à ma connaissance, a donné trois ou quatre coup$
de bâton à Corrigan. Il tenait 'le, bâton dans sa rMain droite et Corrigan était
penché, il avait déjà reçtt un cöup, il se frottait la tête. Un de ces coups a
frappé por·iganpsur'le Cou, 'n autre sur la tête et un autre sur lépaude. Je n'i
pas va où'le quatrime, coup a port6. Ces coups étaient donnée sur le côté
gauche, celui sur la tête était ,à peu près au rmilieu du côté. Je n'ai dit 'per-
soflhe ce que j'ai yv et entendu de cette ehicane mais j'ai rendu mon témoi-
guage à Penquête devant le coroner. Quelques-uns m'ont demandé ce que j'en
sävais, je ai pas voulu leur dire, je n'en ai parlé qu'ici en cour. Je n'ai pas
dit ailleurs quhii'que j'étais présent à la.chicane J'ai vu Corrigan après sa
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mort chez McKee. Mon père, Thomas Nopper, un nommé Mon.tgomery et son
fils McGinpis, les gens de la maison et d'autres que je ne connais pas. Il n'a
pas été question de cette chicane durant la demi-heure que j'ai resté chez
McKee. Je connais le prisonnier Kelly depuis une quinzaie d'années,
MCaffrey, depuis quatre à cinq années. Je suis certain que c'est Kelly qui a
doniné le. premier coup de bàton, mais pas le premier coup de poing. Je n'ai
pas vu les deux Hopkins pendant la bataille, ils auraient pu y être, néanmoins.
Je ne sai~s pas si les deux Hopkins ont suivi, la foule qui a été pour battre Cor-
rigan. J'avais des bêtes à cornes, des noutons et des chevaux 4 l'exhibition.
J'ai été un des premiers rendus à l'exhibition vers huit heures du matin. Les
animaux étaient tous dans le même champ, les chevaux une douzaine de verges
plus éloignés que les bêtes à cornes. J'ai vu Patrick Donaghue, Patrick O'Neill
derrière la maison de Woodward, environ deux à trois heures avarit la chicane.
Je n'ai vu les autres que lors de la première assemblée, qui a eu lieu entre la
maison de Woodward et la grange, pas un arpent et un quart de distance. Je,
me suis rendu à Corrigan-en même temps que les gens de l'assemblée, passant
par un autre endroit. Quand il sont descendus vers Corrigan, Paquet jugeait
les juments. Deslauriers était avec lui. Kelly dans ce temps était avec Paquet
et Deslauriers, il a entendu un sifflet et il est parti, et a couru avec les gens de
Passemblée. Paquet et Deslauriers sont aussi partis, mais je ne puis dire s'ils
se sont rendus à la chicane, quant à Paquet je suis certain qu'il ne s'est pas
rendu. Je ne puis dire. quel temps s'est écoulé entre le temps que le premier coup
a été donné et le moment où on a emmené Corrigan de la foule. -J'ai eu une
conversation avec Deslauriers à Leeds au sujet de cette chicane, mais pas avec
Louis Demers, témoin examiné. Je n'ai pas dit à Deslauriers gue jo n'avais
pas vu ce qui c'était passé à cette chicane mais qu'on me l'avait répété. Je ne
lui ai pas dit que pendant la chicane j'étais parmi les bêtes à cornes. Je n'ai
pas dit à John Monaghan que je n'avais rien vu faire ou dire pa; son frère, le
prisonnier, Monaghan durant cette chicane. Lorsque Corrigan a été frappé par
Donaghue il est tombé sur les genoux, j'étais à la droite à environ une quin-
zaine de verges, je n'ai pas été plus près de Corrigan pendant la chicane. C'est
quelque tems avant Noël que j'ai été à l'église de St. Sylvestre.

WVlliam Lowry, de St. Sylvestre, cultivateur.-Je connaissais Corrigan.
J'ai vu Corrigan à l'exposition de bétail, le 17 octobre dernier, à St. Sylvestre.
Le matin de ce jour,,Corrigan était bien portant. Entre 1 et 2 P. M., la pre-
mière 'chose que je vis ce fut Corrigan terrassé par le prisonnier Patrick Dona-
ghue, qui avait appliqué à Corrigan un coup de genou dans le dos. Corrigan
chercha à se relever, mais il fut abattu de nouveau par le prisonnier Kelly qui
le frappa d'un coup de poing sur le côté gauche de la tête. Dans le moment,
je n'étais pas à un acre de distance. A peine Corrigan était-il tombé sous le
coup que Kelly.lui avait porté, que Kelly sauta sur lui. Corrigan était étendu
en partie sur le dos, et Kelly lui sauta sur le ventre. Corrigan lui dit alors
-&,vous m'avez tué " et ajouta, "êtes-vous pour me rachever." Le prisonnier sur
la gauche de Kelly dit-nom de Jésus-Christ, rachevons-le. Je le reconnais pour
l'un des Donaghues; je ne sais.point son nom de baptéme. Je savais dans le
temps que cet homme était l'un des Donaghues, mais je ne savais pas son noni
de baptême. Cet homme est le frère d'Edward Donaghue. Le prisonnier qui
a répondu au nom de George Bannon, est-là personne que j'ai pris pour Dona-
ghue. Je vis alors un nommé Hagen frapper Corrigan avec un bâton ; et pres-
que tous commencèrent à donner des coups de pieds à Corrigan qui, était alors
étendu par terre. Corrigan fut relevé et emporté par le prisonnier Kelly et les
nommés Robert Simpson et Edward McKee. Corrigan était plié en double, sa
tête se trouvant près du sol; il demanda que, pour l'amour de Dieu, on le lais-
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sit à terr&-qu'on le laissât mÔurit à ferÈe. Le prisonnier Kelly lui dit d'avan-
cer, qu'il inéritait tdut de qu'il àrâit reçu et ddux, fois plus encore. 'EnprégeaL
ce des ptisonùiers Kelly et Patrick Dobaghue, je lenmndai à Corrigan s'il était
bien gravement blessé? Il me dit qu'il 'en reviendrait jamnis", qu'il y aeait
rupture intérieure. Kelly aidait' alors à 1e ttansporter; et Patrick Donaghue
était à environ six verges en arrière. Patrick Donaghue lui dit de laisser Cor-
rigan à terrer, pour qu'ils pussent le rachéver, Corrigan alois ne dit rièn de
plus sur ce qui lui avait été fait, mais il le fit plus tard, c'est--dire quand j'al-
lai le voir ehez McKee. Il y avait une grande foule qui suivait Cor igan pen-
dant qu'on le transportait. lersonne dans la foule ne dit autre chose que cé
que j'ai rapporté. J'ai vu trois hommes armés de bâtons; l'un était flagen, ùn'
åutre Edward Donaghue. Je ne sais, pas le nom duf troisième. L'un deà Do-
naghues, celui qui tient le magasin du moulin, cria, "nous en avons tué un,
tuons'enun autie." Cet homme, est le prisonnier Francis Donaghue. Le,,
prisonnier Bannon, que j'avais pris' pour D'onaghue, vint jusqu'à- la porte de
Xachell et dit, "je suis Baiñon." Ce Bannon était dans la foule pendant la
mêlée, et avait pouràuiv'i Stocking jusqu'A' la porte de Machell. Je vis alois
tous les prisonniers ecepté MèCaflfrey. MICa1frey était sur le terrein, je ne lui
ai rien vu faire. J'ai vu touS les autres, frappant Corrigan. Lorsque Donaghue
dit, "laissez-le à terre et nous alons le rachever," je' répondis que le premier
homme qui frapperait Corrigan, je le frapperais nioi-même. Patrick Donaghue
répondit-" âme damnée, je te tuerais aussi vite, que lui." Corrigan fut alors
transporté chez McKee, et il ne se dit rien de plus. Je reçus deux ou trois
coups-l'un de Hagen-Je ne puis nommer'l'autre. J'ai vu Corrigàn saigner, à
la tête-et il saignait considérableient. d'étaisL-cham,,-pendant qu'ilfe
le transportaient. Sur la brune, je le vis chez' McKee, il me'dit qu'il n'en re-
viendrait jamais. J.e, lui dit qu'il étàit mieux d'env'oyer chercher le docteur; il
me dit que tous les docteurs du monde ne sauraient le guérir-qu'il y avait
rupture dans son corps; Il était sur le dos dans sdn lit, et dans de grandes•dou-
leurs. il disait qu'il ne trouverait pas de mieux dans ce monde. Le lehdetuain'
de l'affaire, sur la brune, il me donna les détails de la lutte. Vendredì, verk
neuf heures du matiná il me dit qu'il était plus malade-il me paruf sbuflii
beaucoup plus. Puis je retournai chez'moi.

Trans quesioné.-Je ne l'ai vu que trois fois chez McKee; chaque fois, il
était au lit et paraissait incapable de se remuer. Il pouvait remuer un bras,
mais'je ne puis dire lequel. Ses genoux' n'étaieft point repliés sur lui. Corri.
gan avait sur lui les couvertures ordinaires.ý Je ne'les ai pas examinées pour
pouvoir le' décrire. Je deimandai à Corrigadi si les remèdes du révérend M.
King lui avaiént fait du' bien. Il me dit que toutes les médecines du nondeî
étaient inutiié. - Le jeudi, entre huit ou neuf heures du matin, son visage avait
l'apparence de la mort, J&n'ai pas éxamind ses yeux ou sa figure. Il demandà
de l'eau -pour' mouiller ses lèvres. Iln'avait pas-le hoquet pendant que j'y étais.
Le vendredi matin, Corrigan dit qu'il était encore pire. Je le vis pour la der-
nière fois, entre huit et neuf heures de ce matin là. Je n'ai jatnais fait des me..
naces de vengeance contre aucun des prisonniers. .Je n'ai pas entendu dire 16
satiieçi, chez Lindsay, que tout ce qui avait été ditsons serment contre les pri-

'sonnier5, se montait à rién. Je n'ai jamais dit que je tenais de Corriganù même
nies renseignenlent- sur la .lutte, Je n'ai pa's parlé de ce que'j,'ai entendu dire,
mais de ce que j'ai vu. J'étais sur les lieux. La mélée dura environ deux mi-
nutes-c'est-à-dirç depuis'le premier cujusqu'au moment où Kelly et $imp.'
son eniportèr,ént Corrigan. Je connaissaii Kelly, O'Neill, et Monaghan depuis
quelques aiinées. J'ai vu les Donaghues pour les six ou sept dernières années
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-Bannon, je ne le connaissais pas. Je suis positif à dire que les prisonniers se
sont servi du language que j'ai répété dans mou- premier interrogatoire. Je ne
leur ai jamais attribué des expressions autres et différentes, et je n'ai jamais ra-
conté l'affaire d'une manière différente de celle d'aujourd'hui.

Lue ici la déposiion du témoin à l'enquête -du Coroner.

'Transquestions continuées.-Un grand nombre de personnes attaquèrent
Stocking pendant que l'on enlevait Corrigan du champ. Patrick O'Neill, le
frappa en passant, pour aller sauver Corrigan: ceci arriva immédiatement après
qu'un- autre homme eut renvoyé Stocking: cet homme dit W'Stocking de se reti-
rer, qu'il n'avait pas d'affaire à sauver Corrigan.

Le Révérend William k(ing, ministre de l'église d'Angleterre, à St. Sylves-
tre.

Je me rappelle l'exposition de bétail qui eut lieu à St. Sylvestre, le 17 oc-
tobre dernier. Je connaissais le défunt Robert Corrigan depuis six ou sept ans.

Je vis Corrigan vers 1 P. M., le 17 octobre, il'était dans la maison d'Andrew
McKee, il était alors- presqu'assis en,dQuble dans une chaise, Le sang coulait
beaucoup de sa tête; il me dit qu'il était dans un bien mauvais état. Il fut'
mis au lit. Une fois dans le lit, il dit, en s'4dressant "à moi et posant la main
sur la partie inférieure de son ventre, les mots suivants "ils ni'ont tué," il
peut avoir.dit cela vers 2 P. M. Il me parut être dans une grande agonie, il se
tournait sans cesse d'un côté sur l'autre.

~nterrogé,par le iSolliciteur-Général.--Comment avez-vous constaté que Cor-
riganii,'avait plus d'espoir de rétablissement? Y-rJ- , -" 1,- 1-

Réponse. En examinant sa tête, son cou et les autres parties.de son corps.
En 'l'entendant dire, en posant sa main sur la partie inférieure du ventre-" ils
m'ont tué."

J'ai déjà répondu, 'que j'avais' fait cet examen à la réquisition du défunt
Corrigan. Je partis 'alors et je revins vers six heures du soir du même- jour.
J'ai raconté tout ce qui s'est passé dans cette dernière entrereu.-~Jéevins vers
six heures, et ce fut durant cette dernière entrevue ou la précédente, que Corr-
gan me demanda des médecines et aussi de le saigner. Il consentit à prendre
les médecines, et à être saigné, Il les prit, la première potion vers huif heu-
res. L'autre potion, je lui prescrivis de la prendre trois heures après. Je
cherchai à le saigner, mais je ne pus tirer du sang. Il était - alors huit heures
environ. Du commencement à la fin de ses souffrances, il n'aý'eu qu'une idée,
celle de re jamais se rétablit. Sa physionomie subissait continuellement des
changements pour le pire, il se tournait sans cesse ýd9ns son lit d'un côté sur
l'autre. Je considérai que la médecine qu'il avait prise, n'était pas assez forte.
Je le vis le jeudi, à h-uit heures du matin. Les symptômes étaient évidemment
les mêmes que ceux du jour précédent. Il lui fut appliqué des flanelles chau-
des. Si elles étaient enlevées pour un moment, il était alors plein de douleurs.
Il mettait souvent la main sur le siège du mal, et disait qu'il n'avait aucune es-
pérance de rétablissement; c'est tout ce qui fut dit alors. Je restai avec le
défunt la plus grande partie des mercredi, jeudi et vendredi. Le jeudi, il dit
qu'il était pire. Il fit son testament en ma présence, très tard dans 'après-midi
et pendant une partie de la soirée. Le jeudi, le Dr. Reed écrivit le testament.
J'ai prié avec lui le mercredi soir, le jeudi-matin et soir. Il demanda le sacre-
ment le jeudi, je pense; je le questionnai alors sur le sujet,-lui demandai s'il
l'avait déjà pris ? Il me ré

2
ondit que oui. Je lui dis que j'étais prêt à le lui

administrer, quand il le désirerait; il me dit qu'il le remettait au dernier mo-
ment- Le vendredi, ilne le demanda pas. Je ne saurais dire si, le vendredi, je
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parlai à Corrigan de lui administrer le sacrement-je puie l'avoir fait. J'ai assez
étudié la chirurgie pour pouvoir saigner, bien que je ne le fasse pas par prédi-
lection. Il signa son testament d'une manière bien imparfaite.

Transquestionné.--La dernière fois que j'ai vu Corrigat vivant, c'est le ven-
dredi, entre quatre et cinq heures P. M. Il est mort plus soudainemient que l'on
ne s'y attendait dans le temps. Corrigan fit un exposd des circonstances de sa
mort, le mercredi, vers une ou deux heures P. M. Si j'eusse prévu que je de-
vais être appelé à donner mon témoignage, j'aurais tenu minute de tout ce qui
s'est passé. Corrigan parla de l'affaire le mercredi, le jeudi et le vendredi. Ce
fut lorsque Corrigan fit sa déposition, qu'il mentionna pour la dernière fois, si
ma inémoire me sert bien, le nom d'une personne comme étant celle qui était la
cause de son mal. ',ette déposition fut prise par devant Paquet, le magistrat.
J'ignore que Corrigan ait désiré retourner sur le terrein, le mercredi entre une
et deux heures P. M. Il n'a pas dit devant moi qu'il pourrait encore battre le
premier homme qui se présenterait. Il demanda souvent à boire de l'eau, et il
le demanda le jeudi. Il y avait, je crois, deux chandelles sur la table, pendant
que la personne écrivait le testament: il était au lit, et le papier lui fut présentý
pour sa signature. Corrigan était soutenu sur sa chaise d'aisance comme quand

-il était assis hors de son lit. J'ai étudié la médecine pendant les vingt-sept
dernières années. J'ai souvent pratiqué dans Terre-Neuve, dans les Townships
et dans St. Giles, mais jamais quand il y avait un médecin présent. Le docteur
Reed réside à quinze ou vingt milles de distance. Le mercredi, vers dix heures,
je soupçonnai la nature du mal de Corrigan. - Je ne me considère pas compé-

t4wtlorma Jdopraépanqlq- eu, rupture des intestins. Je n'ai pas prescrit
' çe médmèèine au défunt. Je dis à ma femme,-qu'en considération des coups qu'il
avait reçus, un purgatif, (black draught) était la mpilleure chose qu'il pouvait
prendre. Je ne sais de quels ingrédients était composé celui que prit Corrigan.
Je ne mis pas par écrit les'parties constituantes de cette potion, pour la direction
demadame King; je ne lui donnai pas même des instructions verbales à ce sujet.
Je n'ai jamais dit que j'avais donné un émétique a Corrigan, et je ne l'ai pas
dit en présence d'Edward McKee, du colonel Ernatinger et du Dr. Ferguson.
Dansle fait, je n'ai pas donné un émétique à Corrigan, j'ai refusé, lorsqu'il l'a
demandé. Je n'ai pas connaissance d'avoir dit, en présence d'aucun de ces
messieurs, qu'un émétique avait été donné à Corrigan. Je n'ai conseillé de
transporter le corps à. Leeds, que lorsque MeKee m'a fait parvenir une réquisi-
tion- par écrit d'enlever'le corps de chez lui. Je m'attendais à ce que la méde-
cine nettoyeràit l'estomac et lés intestins.

Jan e'Reed, Inverness, médecin.
J'ai vu le défunt vers 4 P. M. jeudi le 18 octobre, chez McKee, à St. Syl-

vestre. Je le trouvai dans une 'petite chambre à,coucher, étendu sur le dos
dans le lit; il me parut biens faible et souffrant. Il me dit qu'il avait été sérieu-
sement battu la veille, vers une heure., Il se plaignait d'une douleur dans l'abà
domen, comme" du plus) dangereux des symptômes. Il vomissait-et faisait des
efforts considérables. Il me dit que ses s'elles étaient arrêtées, depuis le jour où
il avait été battu. Je lui demandai s'il avait pris q°elque niédecine; il me dit
'" oui," que le révérend M. King luiavait donné plusieurs doses de médecine.
Il me dit qu'il ne savait pas quelles étaient ces médecines. Il me dit que M.
King avait essayé de le saigner, mais qu'il n'avait pu tirer du sang. Je lui
demandai quel effet la médecine' de M.' King avait produit; il me dit qu'elle
l'avait affaibli et fait vomir. J'examinai sa tête et trouvai sur le péricrâne trois
blessures contusionnées et lacérées; il avait trois contusions sur les épaules, il
en avait sur le bras gauche, le côté de la poitrine, dans le dos et à la partie infé-
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rieure de l'abdomen. Je lui examinai alors l'abdomen. Il sentait de grandes dou-
leurs dans le creux de l'estomac-une sensation brûlante et la douleur augmen-
tait par la pression; les autres parties de l'abdomen, plus basses, étaient légère-
ment enflées et très sensibles. La langue était couverte d'une croûte blanche,
et les bords de la langue étaient rouges; il était altéré et demandait constam-
ment à boire. Les mains et les pieds étaient plus froids que de coutume; le
visage pâle, les yeux creux et sa figure indiquait de grandes douleurs, avec pros-
tration. Il avait quelque difficulté à faire de l'eau, et par fois, la douleur dans
l'abdomen augmentait considérablement, en conséquence des vents qui grondaient
dans ses entrailles et qui, disait-il, lui faisaient éprouver des sensations'd'étouf-
fement dans les régions de la gorge. Il dit que les vents ne s'échappaient pas
par en bas, à travers les boyaux. Le pouls était faible et dur. Il vomissait pres-
que constamment, je pense qu'il s'opérait une inflammation intense dans ses bo-
yaux. Je ne lui dis pas mon opinion, mais je la dis à ses amis dans la maison;
je leur dis que je ne pensais pas que l'homme en reviendrait. Le vendredi ma-,
tin, vers six heures, il me demanda si j'avais quelqu'espérance pour lui? Je
lui dis que non-qu'il serait mieux pour lui de faire sontestament aussitôt que
possible, et lui conseillai de faire venir lun notaire. Il répondit qu'il ne le ferait
pas immédiatement, mais bientôt. Je lui demandai s'il voulait l'aide d'un autre
médecin. Il me dit-non-que si je ne pouvais le guérir, personne autre ne le
pouvait. Je conseillai aux amis de Corrigan, de Pengager à arranger ses affaires,
aussitôt que possible. Après cet entretien avec Corrigan, je n'eus plus de con-
versation avec lui sur sa fin prochaine. Alors, McKee et ses trois fils étaient là,
ainsi que la femme de Corrigan. Il y avait d'autres personnes. ~Corrigan fit son
testament vers midi; j'écrivis le testament. Dès mes premières visites, Corrigan
me dit qu'il allait de pis en pis, mais il ne me dit pas qu'il allait mourir; il me
dit qu'il avait reçu des coups de pieds dans l'abdomen, et qu'il pensait qu'il y
avait eu rupture dans ses intestins-il ne parla jamais de son rétablissement.
Vers 2 P. M. le vendredi, il se sentit beaucoup plus à l'aise, il me le dit. Il me
parut alors montrer plus de courage. Il me dit qu'il se sentait plus à l'aise, et
les gens qui l'entouraient pensèrent qu'il était mieux. J'ai pensé que Pinflam-
mation était causée par les blessures et contusions qn'il avait reçues dans l'ab-
domen et que, probablement, il y avait lésion de quelques iscères abdominaux-
qu'il y avait blessure quelconque. S'il y a lésion ou rupture des intestins, la
conséquence immédiate est alors l'épanchement du contenu des boyaux, particu-
lièrement s'ils sont pleins. La digestion dure généralement de six à huit
heures; mais cela dépend des circonstances-de l'état de l'individu, par exem-
ple et des aliments qu'il a pris. Elle peut varier pour des constitutions parti-
culières. La règle s'applique à un sujet en bonne santé. L'ilium, au bout de
six à huit heures, serait complètement plein ou libre; s'il était libre, il y aurait
moins de danger d'épanchement. La conséquence immédiate de l'épanchement,
serait l'irritation des parties qui viendraient en contact avec les substances extra-
vasées et cette irritation serait suivie du collapse et de l'inflammation: il en résulte
rait des souffrances considérables. En supposant que linflammation ait suivi
sa marche sans avoir été contrôlée, elle se terminera par la dissolution ou décom-
position et la mort.Une autre conséquence pourrait être la mort, sans la décom-
position, mais causée par le choc du système nerveux; dans ce dernier cas, les
douleurs continueraient jusqu'à la mort, bien qu'avec moins d'intensité. Une
fois la décomposition établie, les souffrances diminueraient d'une manière sensi-
ble, le patient se sentirait mieux, et se remonterait le moral. J'étais présent à
l'examen post mortem; et j'ai pu constater alors qtVil y a eu rupture, épanchement,
inflammation. Il y avait quelqu'apparence de gangrène dans les parties qui se
trouvaient autour de la blessure, mais non de décomposition générale. J'ai
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peine à croire qu'il y avait assez de gangrène ou de décotnposition pour dimi-
nuer les souffrahees ; l'inflammation s'étendait au péritoine d'où coulait une sé-
crétion de sérum et de lymphe coagulée. Une infammation autour de la rup-
ture avait produit une apparence noire et décolorée, en épaississant et amolissant
les tissus des boyaux. L'inflammation de la blessure et du péritoine s'opé-
rait en même temps. L'inflammation du péritoine est une maladie dangereuse.
Il n'y avait point décomposition du péritoine, excepté dans les parties qui avoi-
sinaient la blessure. Je ne saurais dire ce que Corrigan croyait, quant à àes es..
pérances de rétablissement; quand je lui parlai, le vendredi matin, et qu'il me
demanda s'il y avait encore des espérances de rétablisseient, je ne lui dis point
s'il y en pvait ou non. Je lui conseillai de ire son testament ; il répondit qu'il
y verrait' bientôt. Dans mon opinion, s'il eut cru dans son esprit qu'il allait
mourir, il eut répondu oui, et convenu de le faire sans délai, et non de différer.
C'est la seule raison que j'ai pour appuyer mon opinion. Je n'ai jamais expri-
mé d'opinion qu'il se rétablirait, et je ne le lui ai jamais dit.

Andrew McKee, de St. Sylvestre, cultivateur:
Je connaissais quelque peu Robert Corrigan qui èst mort dans ma maison,

dans la soirée du vendredi, le 19 octobre dernier. Quand il fut apporté chez
moi le mercredi, le 17, vers 1 heure P. M., il était dans un grand état de fai-
blesse, et tout couvert de sang. Après que ses blessures furent pansées, il resta
assis pendant environ deux heures,-marchant par fois et quelque fois s'as-
seyant. Je l'aidai à se mettre au lit ; il était incapable de lui même de, s'y
mettre. Il resta dans ma maison jusqu'à sa mort. Sa femme vint le jeudi entre
11 heures et midi. Jusqu'à son arrivée, on ne pouvait point se passer de moi
auprès du lit. Dans l'intervalle il n'allait pas mieux, il affaiblissait toujours.
Quelques fois il devenait calme et tranquille, d'autres fois il tombait dans des
crises violentes, se repliait sur lui-même en gémisant profondément. Durant
toute la première nuit, Corrigan me dit qu'il ne pensait pas qu'il en reviendrait.
Je lui demandai deux fois, si je ne devais pas aller chercher le médecin ? il me
répondit qu'il ne pensait pas que ce fut d'aucune utilité, qu'il ne croyait pas en
revenir. C'était vers dix heures du soir. Après cela Corrigan me raconta ce
qui s'était, passé ce jour là et comment il avait été frappé. Après cette conver-
sation, chaque fois que je lui demandais comment il se trouvait, il me répon.
dait qu'il n'avait aucune espérance de guérison. Corrigan ne me parla point le
mercredi de la manière dont il avait été- battu. Je ne puis dire qui s'y trouvait
présent. Je pense que mes deux fils, James et Andrew étaient dans l'apparte-
ment, durant la nuit du mercredi, lorsque Corrigan, me fit la déclaration. Je
ne puis dire s'il en parla le vendredi. A dix heures, mercredi soir, je lui de-
mandai s'il voulait faire venir sa lemme. Il répondit, qu'il désirait la voir, mais
qu'elle était alors en bien mauvaise santé et qu'elle ne pouvait être amené de
nuit. J'allai la chercher à cinq heures, le lendemain matin, avant le point du
jour. Elle arriva entre onze heures et midi. Au moment où Corrigan mourait,
mes deux fils James et Samuel étaient avec moi dans l'appartement. Le testa-
ment fut signé quelque temps après midi. Corrigan est mort dans son lit.

William McGinnis, de St. Sylvestre, cultivateur.

J'ai vu Robert Corrigan chez McKee, le 18 octobre dernier, dans l'après-
midi ; il était au lit et me parut être dans l'état de mourant. Le jeudi après
midi, Corrigan dit qu'il n'avait aucune espérance de résister au mal ou de se
rétablir ou quelque chose de la sorte. Je ne puis rne rappeler tout ce qu'il a
dit. Il a répété cela durant l'aprês midi à mesure que les gens entraient levoir,
et l'a dit aussi durant la nuit. Il disait cela aux personnes qui rentraient et qui
exprimaient Pespérance qu'il se rétablirait. Il indiquait son côté gauche ou soj
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ventre, en disant qu'il souffrait beaucoup dans cet endroit-qu'il aurait quelques
chances d'en revenir sans cela. Durant l'après midi et la nuit, il le'répéta sou-
vent. Le jeudi, après midi, et durant la nuit, il fit une déclaration sur la cause
de sa mort. Sa femme était présente.

(Transquestionné par M. O'Farrell.)

Je laissai McKee, le vendredi matin, vers le point du jour, et je ne revis
plus Corrigan vivant. Je ne saurais dire qui vint durant la nuit'ou durant le jour.
Le Révd. M. King, Paquet, J. P., Dr. Reed, Mad. King, Richard Stewart et
Melle. King, vinrent dans le cours de l'après midi. Je suis certain que Corri-
gan s'exprima de la même manière à Madame King. Je n'en suis point certain
quant aux autres. Je n'en suis pas certain quant au Dr. Reed.

James Craigie, de Leeds, cultivateur:

J'étais présent à l'exposition de bétail à St. Sylve.Qtre, le 17 octobre dernier.
J'ai vu sur le terrein une personne que les gens appelaient Corrigan. Je l'ai vu
partir pour aller juger les moutons. Je m'en revenais vers 2 heures P. M., à
travers un groupe de jeunes gens, loràque je vis un homme étendu sur le sol, le
dos en l'air. Il était entourré d'un grand nombre d'hommes. Quelques-uns le
frappaient à coups de pied pendant qu'il gissait à terre, il ne remuait point et
ne disait rien. Deux de ces hommes lui donnaient des coups de pied dans le
côté droit et un autre dans le côté gauche-et trois autres le frappaient du pied
vers la tête et les épaules. L'homme ainQi frappé était la personne appelée
Corrigan. Un autre homme le frappait du pied au derrière, en se tenant debout
entre ses pieds. Parmi tous ces hommes, je n'en reconnus qu'un seul ce jour là,
les gens l'appelaient Richard Kelly. Je n'avais vu aucun des prisonniers avant
ce jour. Je nc. puis les distinguer les uns des autres. C'est l'homme que l'on
appelait Richard Kelly qui frappait du pied Corrigan au derrière. Je regardai
le corps, et je pensai qu'il était mort, vu qu'il ne remuait pas. Pendant que je
le regardais, l'homme essaya à se relever; il se remit sur ses daux jambes;
il penchait et était un peu courbé. Corrigan fut alors abattu. La foule m'em-
pêcha alors de voir ce qui se passait, La foule se dispersa. Je ne puis dire si
Corrigan marcha ou s'il fut ermpoiéf ,Je ne l'ai pas vu. Il y avait vingt cinq à
trente personnes. Je n'avais ,jarnais vu Kelly avant ce jour là. Je ne le con-
naissais pas ; mais j'ai entendu les gens l'appeler M. Kelly, sur le terrein de
l'exposition.

Thomas Durkin, de Leeds, cultivateur:

Je connais Richard Kelly, Patrick Donaghue, Patrick O'Neill, J. Mink
et John McCaffrey. Je ne connais pas les autres. J'étais l'un des juges
des moutons à l'exposition du bétail, tenue le 17 octobre dernier, à St.
Sylvestre. Corrigan était à côté de moi. Je l'ai vu battre. Un nommé'
John McCaffrey, maintenant prisonnier, dit-queiri-ãvf~iine paie de moutons
semblables à celui auquel nous avions accordé le premier prix. Il dit cela à
Gorrigan et à moi. Je lui dis de les ameier, et, s'ils méritaient le premier prix,
ils l'auraient. ý Les moutons furent amenés, et je demandai à Corrigan s'ils
méritaient le premier prix. Corrigan laissa la chose à ma décision ; je leur
donnai le second. McCaffrey dit qu'on ne lui avait pas rendu justice, et qu'il
prendrait d'autres juges Corrigan répondit que s'il faisait cela, pour lui il ne
voulait plus juger. Il fut alors frappé. Je ne sais par qui, mais ce fut d'un
coup de poing vers la tête. Je tournai la tête pour voir qui avait frappé Corri-
gan, il était à terre et je laissai les lieux. L'homme qui avait frappé portait des
habits bleus, un chapeau noir avec une cocarde blanche en front, il était un
jeune homme à taille mince. Je ne saurais dire s'il était grand ou non. Je ne



vis rien dans ses mains,; il y avait une grande foule. Je ne me rappelle point
avoir vu aucun des prisonniers dans la foule. John McCaffrey se tenait parmi
les Mnoutons, comme je l'ai déjà dit. Corrigan fut frappé dans le voisinage des
moutons. Quand j'ai vu Corrigan à terre, il était étendu sur le dos et cntourré
d'une grande foule. . Je ne vis personne lui toucher pendant qu'il était à terie.
Je laissai le terrein parce que je considérai que, comme juge, jedevais le faire.
Je n'avais pas d'auties raisons. Je connais Patrick Donaghue depuis l'âge de
sept ans.

George Ellison, de St. Sylvestre, cultivateur:

Je connaissais Corrigan de vue. J'étais à quatre acres de l'endroit où la lutte
eut lieu le 17 octobre dernier, à St. Sylvestre-lors de l'exposition de bétail. Je
me dirigeai vers la mélée et quand j'y arrivai, ils enlevaient l'homme ; j'étais à
environ un acre de l'homme dont le nom était Robert Corrigan, depuis décédé.
Il pouvait y avoir vingt à trente personnes dans la foule. Je ne fis pas attention
à la foule et par conséquent je ne puis dire qui y était et qui n'y était pas., Je
ne sais qui a emporté Corrigan. J, ne connais que deux des prisonniers-Ri-
chard Kelly et Patrick Monaghan, qui étaient l'un et l'autre à l'exposition. Je
ne me rappelle avoir vu le prisonnie Kelly, qu'après la fin de la lutte.

François-Xavier Dion dit Deslauriers, de St. Nicolas, cultivateur :

J'étaisà l'exhibition à St. Sylvestre, le 17 octobre dernier. J'étais un des
juges des chevaux. Corrigan était" juge des moutons; je ne l'avais pas vu avant
ce jour là. Quant la chicane a commencé, j'étais à environ un arpent et demi des
gens de la chicane. Paquet, Juge à Paix, McGrimley, et le prisonnier Richard
Kelly étaient avec moi. Kelly me servait d'interprète. Nous avons entendu
parler fort, crier, nous avions alors le dos à ces gens, nous étions occupés à nos
affaires, nous nous sommes alors tournés et le prisonnier Kelly a été le premier à
dire-une bataille. Ensuite nous avons parti tous ensemble et couru vers la chicane
En courant, on voyait bien qu'ils fessaient sur un homme, que cet homme tom-
bait et qu'il se relevait et qu'il retombait encore, je ne pouvais pas reconnaître
qui frappait. Comme on arrivait, l'homme était encore à terre et ils le frappaient;
je pense avoir arrivé un des premiers, mais je n'en suis pas sûr. Je n'ai connu
aucune des personnes qui frappaient Robert Corrigan, que j'ai déjà nommées.
J'étais un des premiers de la gang qui est parti avec moi, Kelly me servait
d'interprète. Nous 'avons entendu * * * * * * * et qui était composée de Pe-
quet, Kelly et quelques autres. Il y avait trente personnes et plus, autour de
Corrigan, lorsqu'on le battait. Tous ne frappaient pas, mais ils me semblaient
tous avoir envie de frapper, je n'ai vu personne prendre sa part dans ce moment
de mon arrivée. En arrivant, j'ai vu quelqu'un que je ne connais pas frapper
Peter Stocking sur le derrière de la tête avec un rondin, c'était un jeune homme
qui a donné le coup. Alors la foule a laissé Corrigan et gagné vers Stocking.
Il y avait douze à quinze pieds entre Stocking et Corrigan. Corrigan se relevait,
Le rondin pouvait avoir deux pieds et demi de long et avait été plumé. Stoo,
king a tombé du coup qu'il a reçu. Quand Corrigan s'est relevé, il avait le côté
droit du visage, depuis les cheveux, plein de sang. Il s'est appuyé le visage
sur sa main en se plaignant.* Alors un autre homme que je ne connais pas est
arrivé, il avait une canne plumée de la longueur d'environ deux pieds et demi,
avec cela il a frappé Corrigan presque sur le milieu de la tête, un peu du côté
gauche; Corrigau a tombé à terre sur le dos presque comme mort, je le croyais
mort. Ensuite le prisonnier Kelly est venu tout de suite, il a pris Corrigan par
dessous les bras pour le relever. Kelly a parlé à Corrigan et Corrigan a parlé à
Kelly, mais je n'ai pas compris ce qu'ils disaient. Ensuite deux autres hommes,
dont Louis Demers était un, l'autre je ne le connais pas, sont venus. Ces deux
(,nt pris Corrigan sous chaque bras, Kelly était derrière Corrigan et le tenait par



dessous les bras, la tête de Corrigan roulait sur l'eqtomac de Kelly. Corrigan
n'avait pas la force de se tenir la tête. Parmi la foule, j'ai reconnu quatre Do-
naghues. Je ne les ai pas vu frapper, je n'ai pas reconnu d'autres dans la foule,
dans le moment, mais cinq minutes, dix minutes et vingt minutes après, j'ai
reconnu les prisonniers John McCaffrey, Patrick O'Neill, mais pas les autres.
Le prisonnier Kelly n'était pas dans la bataille. Je reconnais Francis Donaghue,
Patrick Donaghue les prisonniers comme ayant été dans la foule. Cette chi-
cane a pris environ deux minutes de temps. Kelly a été' avec moi tout le temps
jusqu'à, ce que nous sommes arrivés à la chicane. En arrivant ils ont frappé
Peter Stocking. Corrigan se relevait aussitôt, quelqu'un lui a donné un coup
et il est tombé, ainsi que je l'ai déjà dit. J'aivu frapper Peter Stocking, je-ne
connais pas-l'homme qui frappait. ~Je n'ai pas vu Kelly là, quand Stocking a
été frappé parce qu'on s'est trouvé mélé parmi le monde. Avant la chicane,
Kelly m'a dit qu'il ne partirait pas de là sans se battre. L'homme qui a frappé
Corrigan avait un surtout de drap noir, les cheveux 'gris, blond du visage qui
était mince et un peu long, c'était un petit lomme d'environ cinq pieds et demi,
je ne l'ai pas entendu parler. Le monde parlait fort, quelques-uns jetaient des
cris, mais comme jls parlaient en anglais je ne les ai pas compris.

(Transquestionné par M. Chabot.)

C'était environ vers dix heures du matin que Kelly m'a dit qu'il ne partirait
pas sans se battre, Quand je suis arrivé, il s'agissait de nommer les juges des
chevaux. Des personnes du comité voulaient nommer pour juges des chevaux,
des gens de Leeds. Kelly ne voulait pas. Kelly me dit alors en français, qu'il
ne voulait pas qu'ils nomment ;des gens de Leeds, qu'ils n'avaient pas d'af-
faires là, et sur ce moment Kelly me dit " je ne partirai pas d'ici sans me
battre, si ça ne va pas mieux." Kelly n'a pas parlé de se battre aucune autre
fois que celle-ci. Je suis positif à dire que la personne dont j'ai donné la des-
cription et qui a frappé Corrigan, n'est pas un des prisonniers à la barre. Je suis
positif à dire que ce n'estpas Kelly, ni un des autres prisonniers. Quand nous
avons couru vers la foule, Stocking se trouvait plus près de moi qne ne l'était
Corrigan. Corrigan pouvait être douze à quinze pieds plus loin que Stocking,
dans une ligne à peu près droite. Stocking a tombé comme j'arrivais à environ
dix pieds de lui et tomba de mon côté. Quand il a été à terre j'étais à environ
einq pieds de lui. Quand nous avons entendu le bruit pour la première fois
Kelly était près de moi, nous jasions tranquillement. On venait d'achever
lexamen des chevaux. Quand je me suis aperçu la première fois que Cor-
rigan était à terre, nous n'avions pas fait la moitié du chemin, nous courions,
Kelly était alors avec moi, et n'était pas rendu à la chicane. Je n'ai point vu
le prisonnier McCaffrey dans la foule, je l'ai vu pour la première fois, prés la
maison de Machell, environ vingt minutes après la bataille. 'Après la bataille,
il y avait un grand nombre de peisonnes auprès de la maison de Machell, qui
11'avaient pas pris part à la bataille, Il y avait une trentaine de personnes autour
de Corrigan, qui me semblaient avoir l'air à frapper sur Corrigan. Il y avait en
outre un grand nombre de personnes aussi, alentour, qui ne semblaient pas
prendre part à la bataille. Le jour de l'enquête devant le Coroner à Leede,
j'ai eu une conversation avec Jean-Baptiste Nopper, témoin examiné en cette
affaire; j'ai été deux jours avec eux. Moi, Nopper et Demers, nous parlions,
Nopper dit que c'était un nommé Donaghue qui avait donné le premier coup a
Corigan, qu'ensuite le prisonnier Kelly l'avait frappé avec un rondin à la tête,
l'avait jeté à terre et avait sauté sur son ventre, et qu'après il avait débarqué
et lui avait donné des coups de pieds dans le côté. La dessus je lui dis, " mais
c'est pas vrai ça, parceque Kelly était avec moi." Demers lui dit la même chose,
et je dis à Nopper la distance qu'il y avait d'où nous étions à aller à la bataille.
Je lui dis-où étais-tu donc quand la bataille a commencé ? il me répondit,
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"javais soin des animaux de mon bourgeois Wilson." Je lui dis-tu ne peux
pas avoir eu connaissance du commencement de ra bataille, car tu étais trop
loin. Là dessus, Nopper me dit que c'était d'autres personnes qui lui avaient
dit cela. Ceci a en lieu avant que Nopper a été entendu comme témoin à l'en-
quête devant le coroner. Je désigne le terrein comme suit: Le chemin Craig
va à peu près dans la direction du Leed. A partir du chemin, gagnant le sud
ouest, le terrein baisse, ensuite on passe une mollière (un arpent au moins de
large,) difficile a traverser, ensuite le terrein se relève. Les animaux de l'exhi-
bition étaient sur ce terrein, au delà de la mollière, c'est ici qu'étaient les bêtes

cornes, une partie des chevaux étaient dans cemême-endroit, les juments et
leufs poif &étaient en deça de la mollière, et les moulins aussi près du chemin.
Il y avait environ quatre arpents entre les moutons et les bêtes à cornes. Je
ne pense pas qu'il y a un homme assez alerte pour se rendre de l'endroit où
étaient les animaux à l'endroit de la chicane, à partir du temps où la chicane a
commencé jusqu'à la fin de la bataille, car ç'a n'a pas duré -assez longtemps, ç'a
duré environ deux minutes, et un homme n'était pas, je pense, capable même
de traverser la niollière dans ce temps. Quand j'ai dit à Nopper qu'il n'avait
pas eu le temps de se rendre à la bataille, il ne m'a pas dit qu'il s'y était rendu
ou qu'il ne s'y était pas rendu, mais il m'a dit que c'était d'autres qui lui
avaient dit que Kelly avait frappé le deuxiègqe et avait sauté sur le ventre de
Corrigan. De l'endroit où Nopper m'a dit qu'il était, je ne pense pas qu'on
peut reconnaître un homme à l'endroit où était la bataille. Pendant les deux
minutes qu'a duré la bataille, Kelly a toujours été avec moi, si ce n'est deux
ou trois secondes que je pourrais l'avoir perdu de vue. Sans doute que si Kelly
avait frappé Corrigan, s'il lui avait sauté sur le ventre, s'il lui avait ensuite
donné des coups de pieds dansie côté-je l'aurais vu. Je dis, sous mon serment,
au meilleur de ma connaissance, que Kelly n'a pas ainsi frappé Corrigan et
sauté sur son ventre, ainsi que dit ci-dessus.

Question. Avez-vous dans votre esprit aucun doute quelconque que Kelly
n'a pas frappé Corrigan et sauté sur lui, de la manière ci-dessus mentionnée ?
Réponse. Je n'en ai aucun doute. Je connais bien le prisonnier McCaffrey,
depuis sept à huit ans. Ca n'a pas eu lieu- que Corrigan après qu'ils lui ont
donné le coup de bâton a été frappé d'aucune manière. Kelly a été assez
prompt avec les deux autres ci-dessus à le ramasser que personne n'y a touché,
il n'y aurait pas eu là temps. Je n'ai vu personne qui a visé dans le temps à le
toucher. Paquet est parti avec nous pour se rendre à la bataille, mais je l'ai
perdu en chemin.

Rié-examiné. Kelly courait par derrière moi en nous rendant à la chicane,
je ne regardais pas derrière. Je regardais derrière moi sans doute, j'ai vu tout
le tems qu'on courait, je ne l'ai perdu de -vue qu'en arrivant, je n'ai pas arrêté
près de Stocking, j'ai continué vers Corrigan. C'est quand j'étais près de Cor-
rigan et que je l'examinais que j'ai perdu de vue Kelly. Quand Corrigan a été
frappé, il n'y avait pas plus de cinq à six pieds entre lui et moi. Quand Cor-
rigan s'est levé, le sang coulait sur le côté droit de son visage, je n'ai pas vu
donner ce coup. Le dernier coup que j'ai vu donner a été par une personne qui
m'est étrangère et dont j'ai ci-dessus donner la description. J'avais vu frapper
Corrigan avant, mais de loin. J'ai la vue courte, mais un autre qui verrait
plus'loin que moi ne pourrait pas distinguer un homme à la.distance dont j'ai
fait mention. On, distingue, mais on ne reconnait point, on pourrait le voir
mais pas pour le nommer.

. Question. Avez-vous dit que vous avez la vue courte et que vous pouviez
voir les hommes sans les nommer, mais qu'un autre qui avait la vue plus lon-
gue ne pourrait pas les nommer plus que vous ? Ayez la bonté de rendre raison
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de cette opinion.-Répefse. Parcequefetropve que la distance est trop loin.
La différence entre ma vue et celle dea utres-n'est pas si grande. Je dis ceci,
après avoir eu occasion de regarder des objets de loin avec d'autres personnes ;
il n'y a pas la différence d'un arpent àur quatre. J'ai vu Kelly après la bataille,
nous avons diné ensemble chez Machell. Il y, avait au diner Peter Stocking,
Samuel Burray, Laurent Paquet, McGuire, Ferguson, Thomas Sornerville et
autres. Je dis positivement que depuis mon arrivée à la bataille jusqu'à ce
qu'ils aient enlevé Corrigan, Kelly n'a pas pu frapper Corrigan sans que je Peusse
vu. Kelly n'a pas pu frapper Corrigan pendant les deux ou trois secondes que
je l'ai perdu de vue, parce que Kelly était derrière moi, et j'avais la vue sur
Corrigan tout le tems. Corrigan étant devantmoi. En arrivant à la chicane
Louis Demers était le premier ; il était trois à" quatre pieds en avant de moi,
les autres nous suivaient. J'ai dit qu'en arrivant à Stocking j'ai perdu Kelly
de vue.

(Transquestionné par M. Chabot.)

Quand Corrigan a reçu le dernier coup, comme je l'ai dit, il était debout,
courbé, il avait le visage appuyé sur la main. Ce coup a été donné comme
nous arrivions. J'ai dit, ce qui n'a pas été écrit, que dans toute la distance de
la mollière il y a des broussailles et des sapinages qui interceptent la vue.

Tiomas Cromwell, de St. Sylvestre, Cultivateur.
J'étais à l'exposition de bétail, le ,17 octobre dernier, à St. Sylvestre, La

lutte était presque finie quand j'arrivai. Quand je, m'en aperçus, j'étais à une
distance d'environ dix verges. Je vis une foule, et il me parut qu'un homme
était battu au milieu de cette foule. Je vis un homme, dont le nom de famille
était Hagen, j'en suis certain, et le nom de baptême, James, je crois. Il courait
vers l'homme qui était abattn. Cet homme était Robert Corrigan que j» vis
ensuite. Le prisonnier Kelly, Terence Burns et un ou deux autres-dont je
ne me rappelle pas les noms, aidèrent à emporter Corrigan. Ils voulaient faire
marcher Corrigan qui répondit qu'il n'était pas capable. Ils insistèrent à ce
qu'il marchât, et il leur demandait de le laisser s'asseoir par terre. Il dit, "jeunes
gens, laissez-moi reposer sur le sol, et mourir où j'ai été tué, car je suis fini."
'Quelqu'un qui était avec lui, lui dit qu'il n'avait reçu que ce qu'il méritait. Je
ne me rappelle pas si cela a été dit par l'un de ceux qui le portaient ou par quel-
qu'un qui l'entourait. C'est tout ce que j'ai entendu dire alors à Corrigan. Je
ne saurais dire si j'ai vu Patrick O'Neill après le commencement de la lutte ou
non. Au moment où la lutte finissait, j'ai vu Patrick Monaghan traverser le
champ de Machell, en se dirigeant vers la maison du dit Machell. Quant a
autres prisonniers, je ne saurais dire avec exactitude, si je les ai vus ou non dan
la foule. Jai vu Corrigan le jour suivant chez McKee, vers nEuf heures du ma-
tin. Il souffrait et était au lit. Je lui demandai comment il était? il me dit \
qu'il était un homme fini, il me dit qu'il avait été mortellement battu et qu'il
n'en reviendrait jamais. Il me dit qu'il connaissait tous ceux qui l'avaient bat-
tu, mais il n'en donna pas les noms. Il, dit, "je suis un homme mort. Jamais
je ne résisterai aux coups qu'ils m'ont donnés. Jamais je ne quitterai vivant le
lit sur lequel je suis étendu." Il dit qu'il pensait qu'il résisterait à tous les
coups, si ce n'était les coups de pieds qu'il avait reçus. 'Je ne me rappelle rien
autre chose. Il dit qu'il avait reçu des coups de pieds dans le ventre et aux
parties génitales. Le jeudi soir, entre quatre et cinq heures, je descendis le
voir ; je lui demandai s'il allait mieux, il me dit qu'il allait de pis en pis. Il
me dit à plusieurs reprises, qu'il résisterait à toutes les blessures qu'il avait reçues,
si ce n'était des coups de pieds; il ne dit point d'autre chose. Je le laissai vers



six heures, et ne le revis plus après. Paquet et les gens de la maison y étaient,
ainsi que madame Corrigan.

Transquestionné.-Le Terence Burns dont je parle, c'est l'homme mainte-
nant introduit en cour et qui m'est indiqué. James McKee entrait et sortait
de l'appartement pendant ma conversation avec Corrigan.

George Kintg, de St. Sylvestre, Agé de 15 ans.

Thomas 'Adams, de St. Sylvestre, cultivateur, âgé de 16 ans.

Je me rappelle l'exposition de bétail de St. Sylvestre, le 17 octobre dernier.
C'était un mercredi. Il y eut du trouble entre une heure et trois. La premi-
re chose que je vis fut Patrick Donaghue qui frappait Robert Corrigan avec un
bâton sur le derrière de la tête. Le prisonnier George Bannon, le frappait aussi
à coups de bâton. Ils frappaient les uns après les autres. Je vis le prisonnier
Patrick O'Neill frapper Corrgan de son poing. L'homme qui vint ensuite est
le prisonnier Richard Kelly, qui sauta sur Corrigan étendu à terre sur le dos, et
lui donnant immédiatement après un coup de pied. J'ai vu le prisonnier Pa-
trick Donaghue le frapper à coups de bâton. Je connais tous les prisonniers
excepté un-McCaffrey. J'ai vu Francis Donaghue donner des coups de pieds à
Corrigan; c'est tout ce que je sais à ce sujet. Je ne saurais dire ce qui attira
d'abord mon attention lorsque la querelle commença. Je vis un grand nombre
de personnes qui couraient de l'endroit où étaient les chevaux, mais je ne sais qui
ils étaient. Je ne restai pas jusqu'à la fin de la lutte. Quand je partis, Corri-
gan était étendu à terre. Je ne l'ai pas vu emporter. Ils ont frappé Corrigan
comme je l'ai dit. Il y en a quelques uns, je pense, qui sont venus au secours
de Corngan, mais je ne sais qui ils étaient. Je les ai vus enlevant Corrigan de la
foule. J'étais alors à une distance de deux acres. Corrigan n'a pas été emporté
pendant que j'étais sur les lieux.

[Transquestionné par M. Chabot.)

Quand la querelle a commencé, j'étais le long de la clôture de ligne, à trois
ou quatre acres du chemin de Craig. Les bêtes à cornes se trouvaient à une bonne
distance du lieu où l'on se battait; j'étais debout, regardant. Je regardais à
l'endroit où on le tuait.

[Par M. O'Farrell.]

Mon oncle, William Neill, avait à l'exposition une jument de selle, dans la
partie du champ qui se trouvait derrière la maison de Woodward et de l'autre
côté du marais. La jument n'était pas sous mes soins. J'ai dit à James Dona-
ghue, de l'endroit appelé Handkerchief, que je n'avais pas vu le prisonnier Ri-
chard Kelly frapper Corrigan. Je ne lui ai pas dit que je ne pourrais pas jurer
contre Kelly. Ce n'était pas mon affaire de dire à James Donaghue si j'avais
vu Kelly frapper ou non. James Donaghue me demanda si j'avais vu Richard
Kelly frapper Corrigan? Je lui dis que c'était mon affaire de ne pas lui dire
que j'avais vu Kelly frapper Corrigan. Je ne me rappelle pas les termes pré-
cis employés par James Donaghue ou par moi. Je ne me rappelle pas d'avoir
dit à quelqu'un que je pouvais y gagner d'une manière ou d'une autre un habit

euf, s'il s'agissait d'un serment. Je ne l'aurais pas oublié si je l'avais dit. Je
e l'ai pas dit. J'appartiens à l'église d'Angleterre. Il y a un catéchisme à

l' sage de l'église d'Angleterre ; je l'ai lu et relu, mais je ne l'ai jamais appris
p cœur. Personne ne m'a expliqué la nature d'un serment. Je ne connais
pa la nature d'un serment.



[Par le Solliciteur-Général.1
Je ne sais point ce que je suis obligé de dire quand je suis sous serment.

J'ignore ce qui m'arrivera, si je dis un mensonge sous serment. Je crois à
un monde futur de récompense ou de châtiment. Par cela, je veux dire que je
serai puni dans l'autre monde si je dis un mensonge. Si je dis un mensonge
sous mon serment, je-suppose que ce sera la même chose. Je serais puni par
le Tout-Puissant. Je suppose que dans tous les cas, ils iront en enfer. Lors-
que j'ai répondu que je ne savais pas ce qui m'arriverait si je disais un menson-
ge sous serinent, je ne savais pas correctement alors ce qui m'arriverait.

[Par M. O'Farrell.]
J'ai depuis appris ce qui m'arrivera. Personne ne me l'a dit. Le Rév. M.

King ne m'a pas expliqué cela à la porte, il y a un moment. Je ne sais pas d'abord
ce qui attira mon attention vers la mélée. La foule avait déjà attaqué trois ou
quatre hommes avant que Corrigan ait été battu. Je restai où j'étais; presque
jusqu'au moment où tout était fini; et je retournai alors dans la direction du
chemin de.Craig. Je fus environ quatre minutes à regarder la lutte. La lutte
ne dura pas plus de dix minutes dans le champ. -,Je n'ai pas vu enlever Corri-
gan. Je ne l'ai pas vu du tout-à partir du temps où il a été battu jusqu'au mo-
ment où je suis parti. Je ne l'ai jamais vu depuis. Je connais très bien Peter
Stocking. Je l'ai vu allant sauver Corrigan. Peter Stocking avait son habit.
.le connais Terence Burns. Lorsque je fus entièrement en dehors du champ,
j'ai vu Terence Burns sortir Corrigan de la foule. J'étais alors sur le champ de
Craig, vis-à-vis la maison de Machell. Andrew McKee, dans le temps, était a-
vec Terence Burns. Je n'ai point remarqué les autres. Je n'ai regardé qu'une
seul fois du côté de Corrigan pendant qu'on l'emportait. J'ai dit à James Do-
naghue que je n'avais pas vu Richard Kelly sauter sur Corrigan. Je ne fue rap-
pelle pas avoir dit avoir dit autre chose. Je lui ai dit aussi que je n'avais pas vu
Richard Kelly frapper Corrigan. Je n'ai pas dit au jeune Edward Donaghue qu'en
faisant serment, j'aurais un habit neuf. Je n'étais pas parmi les bêtes à cornes, ni
dans la môme partie du champ, lorsque le bruit commença. J'étais devant la
maison de Woodward, entre elle et l'endroit où la querelle commença. Le jardin
entouré de clôture de Woodward, se trquve à un acre de l'endroit où la mêlée
commença. Patrick Donaghue n'était pas entre les moutons et Corrigan, quand
celui-ci fut frappé. Corrigan fut frappé sur le derrière et non sur le côté de la
tête. La dernière chose que j'ai vu, lorsque je me suis trouvé tout-à-fait en
dehors du champ, c'est qu'ils, emportaient Corrigan; j'étais parti avant la fin de
la bataille. Je jure positivement que je les ai vus emporter Corrigan. J'ai vu
Patrick O'Neill frapper Corrigan, mais je ne saurais dire sur quelle partie du
corps.' Je ne saurais dire sur quelle-partie du corps les autres, à l'exception de
Patrick Donaghue et Kelly, frappèrent Corrigan. Je n'ai pas vu sur quelle partie
du corps Corrigan était frappé, parce que la foule l'entourait et que jé ne voyais
pas le corps de Crrigan. Environ deux minutes après que le premier coup fut
donné, la foule se rassembla, et alors je ne pus voir le corps. Il y avait bien
cinquante personnes dans la foule. Pendant la lutte, Patrick Donaghue se te-
nait en dedans de la foule. J'avais toutes les chances de le voir. Je ne saurais
dire si j'étais plus près de la maison de Woodward que de la foule. Je n'ai pas
entendu de sifflement avant le commencement de la qderelle. La dernière chose
que j'ai vu, .c'était Frank Donaghue qui frappait Corrigan avec un bâton.
Corrigan était à terre alors. Dans ce moment, je vis le corps de Corrigan.
Quelques fois je voyais le corps, d'autres fois je ne le voyais pas, et cela arrivait
lorsque la foule l'entourait. Je ne me rappelle pas combien de fois j'ai vu le
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corps de Corrigan pendant que la foule l'entourait. J'ai vu les gens courir de
toutes les parties du champ vers l'endroit de la querelle ; les uns-de l'endroit où
étaient les bêtes à cornes, les autres-de la maison de Machell. J'ai vu William
Lowry venir chercher Peter Stocking. Ceci a eu lieu après que Peter Stocking
a été frappé. Lowry était venu ýe derrière la grange de Machell.

Mark Ellison, de St. Sylvestre, âgé de 18 ans.
Je me rappelle l'exposition de bétail qui fut tenue à St. Sylvestre, le 17

octobre dernier., L'exposition eut lieu le jeudi, le concours au labour, le mer-
credi. Je connaissais de vue Robert Corrigan. Vers 2 ou 3 heures P. M., John
McCaffrey dit, qu'il voulait se damner s'il se soumettait à tel jugement., Je
pense qu'il est l'un des prisonniers à la barre. Il dit cela à Corrigan, Durkin
et Kerwin, qui étaient les juges., Corrigan dit qu'il ne serait point juge plus
longtemps, alors Patrick Donaghue le frappa et lui appliqua un coup de pied
ou de genou, je ne sais lequel des deux. Corrigan se tenait alors le dos
tourné à Patrick Donaghue. La foule poussa alors de l'avant et Corrigan
tomba : il ne tomba pas du coup porté par Donaghue, c'est la foule qui le fit
tomber ; quand ils se précipitèrent sur lui, il tomba. Quand il fut à terre,
Patrick Donaghue le frappa de son poing dans la face. Patrick Donaghue
frappa deux ou trois fois de son poing la face de Corrigan étendu par terre.
Dans la foule qui se précipita sur Corrigan, je vis le prisonnier Patrick Dona-
ghue le premier en avant. D'abord, je ne connaissais dans la foule aucun autre
que Donaghue. Ils frappèrent Corrigan pendant quelques temps de coups de
bâton et coups de pieds, après quoi il se leva. Corrigan était debout depuis
quelque temps, lorsque le prisonnier Richard Kelly vint à lui et le frappa de son
poing dans la face, la foule poussa encore de l'avant et Corrigan tomba. Le
nommé Hagen le frappa alors d'un coup de bâton, puis le prisonnier Kelly lui
vint en aide. Il le prit par le bras. Dans cette seconde foule je ne reconnu
que Kelly et Hagen. Je ne remarquai point Patrick Donaghue dans cette se-
tonde foule. Il y avait environ vingt personnes dans chacune de ces foules qui
étaient composées des mêmes personnes. J'en vis un grand nombre'que je ne
connaissais pas frapper Corrigan à coups de poings et de bâton. Hagen est un
homme âgé. J'ai dit tout ce que j'ai vu et connais. Quand Corrigan se releva,
il dit : " O mon Dieu, je suis tué." Il le dit d'une manière bien forte la pre-
mière fois qu'il 'fut abattu. J'ignore si d'autres que moi ont entendu cela.

T ansiiuestionné.-Kelly réside aux moulins de St. Patrice. Patrick Do-
naghue près de l'église de St. Sylvestre, et John McCaffrey à Ste. Agathe. Je
ne suis jamais entré dans les maisons des prisonniers que je connais. Je n'avais
jamais vu McCaffrey avant la querelle. Je l'ai rencontré trois ou quatre fois au
moulin. J'ai vu McCaffrey le premier jour qu'il fut amené en cour. Je ne puis
exactement dire où j'ai vu Patrick Donaghue avant ce jour. Je l'ai vu cinq ou
six fois. Je l'ai vu à l'élection de M. Laurin. J'étais assez près pour entendre
tout ce qui s'est dit et j'ai dit tout ce que j'ai vu.' J'ai vu Peter Stocking aller
au secours de Corrigan; il repoussait quelqu'un de dessus Corrigan, qui gissait
alors par terre. J'ai vu Peter Stocking avec une pierre dans sa main. Il la
jeta à tçrre, elle pesait une couple le livres. Je ne saurais dire combien de
temps la lutte a durée. Je n'ai pas fait attention au temps qu'elle a duré, elle
a pu durer un quart d'heure. Je né puis le dire. Je ne sa-rais dire combien de
personnes restèrent autour de Corrigan à la fin de la lutte. La foule qui entou-
rait Corrigan comprenait environ vingt personnes. Je ne pense pas qu'il y avait
dans la foule vingt personnes de plus dans un temps qtfe dans l'autre. Pa-
trick Donaghue n'aurait pu, je pense, frapper Corrigan à la tête sans que je
l'aurais vu. J'ai vu le corps de Corrigan une douzaine de fois pendant qu'il
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était à terre. Il était étendu sur le ventre presque tout le temps, quand il ne
l'était pas, il était sur le côté. Je ne l'ai pas vu sur le dos. Je ne l'ai pas vu
gissant autrement que sur le ventre ou le côté.

Richard Stewart, de St. Sylvestre, cultivateur.
Il y avait exposition de bétail à St. Sylvestre, le 17 octobre dernier. En-

tre midi et une heure, le mercredi, mais je ne suis pas exactement sûr, il y eut
une querelle. J'entendis le prisonnier McCaffrey dire qu'il n'entendait pas que
Corrigan jugerait les moutons ; là-dessus, Corrigan répondit que si c'était là la
manière d'agir, il ne jugerait plus. Corrigan se baissa et Patrick Donaghue le
frappa d'un coup de bâton à la tête. Corrigan tomba; une foule de vingt,
trente ou plus, se précipita sur lui, le frappa, quelques uns à coups de pied,
d'autres à coups de bâton; après cela il se releva, alors le prisonnier Richard
Kelly, s'avança pour ainsi dire en courant. - Peter Stocking vint lui-même en
courant pour emporter Corrigan qui était à terre. Le prisonnier Patrick O'-
Neill, dit à Stocking de se retirer, et comme Stocking se baissait pour prendre
Corrigan (Stocking était aux pieds de Corrigan) Patrick O'Neill frappa Stock-
ing d'un coup de bâton. Kelly saisit alors Corrigan par le collet de son habit,
je pense, et avec l'assistance d'un ou deux autres, il traina Corrigan hors de la
foule. Corrigan demanda alors, pour l'amour du bon Dieu, qu'on le laissa mou-
rir en paix. Kelly dit-non, que c'était bon pour lui, qu'il méritait tout ce qu'il
avait reçu; puis ils'enlevèrent Corrigan de dessus le terrein. Je pense que c'est
dans la poitrine le Corrigan que Kelly frappa de son poing; Corrigan tomba, et
alors Kelly lui dontia des coups de pied dans les côtés et dans le ventre, au
meilleur de ma connaissance. Kelly lui dit que c'était s......t bon pour lui.
Je connais les prisonnier McCaffrey, O'Neill, Patrick Donaghue et Kelly-les
autres, je ne les connais pas. Le premier à ma droite est MçCaffrey, le quatriè-
me O'Neill, le cinquième Patrick Donaghue, le septième est Kelly, qui répond
maintenant à son nom, et c'est lui que j'ai toujours indiqué corpme Kelly. J'ai
connu Kelly pour deux ou trois ans, je ne Cônnais aucunement le prisonnier
Monaghan, mais je l'ai -vu il y a quelques dix ou quinze années. Je n'ai pas vu
le prisonnier McCaffrey faire quelque chose. Maintenant je me rappelle que
j'ai vu McCaffrey frapper Corrigan de son poing, au moment où il tombait sous
les coups de Patrick Donaghue. J'ai vu du sang sur Kelly après la querelle.
J'ai vu aussi beaucoup de sang sur les habits et la figure de Corrigan. Je ne
me rappelle pas que Corrigan ait dit quelque chose. Deux hommes, peut être
plus, emportèrent Corrigan qui ne pouvait marcher. «J'ai vu Corrigan ce soir
là, entre cinq et six heures, il était assis sur une chaise; je lui demandai com-
ment il était, il me dit-très mal. Il se leva et chercha à marcher et, sans Mc-
Kee qui le saisit, il serait tombé. Ils le mirent au lit, et il se plaignit de souf-
frances terribles dans le ventre. Le jeudi, je le vis après la brune, il me tendit-
la main mais ne parla pas, je laissai alors la maison. Le vendredi, entre six et
sept heures du soir, je le vis de nouveau, il était bien mal.

[Transquestionné par M. O'Farrell.]

Je n'étais pas à une verge de distance de Patrick Donaghue, quand il frappa
Corrigan. J'allai chercher le Dr. Reed dans l'après-midi du jeudi. Après l0
coup donné par Patrick Donaghue à Corrigan, quiconque était en dehors de la
foule pouvait distinguer, je pense, tous ceux qui frappaient Corrigan. Je n'ai
pas vu Patrick Donaghùe donner des copps de pied à Corrigan, ou le frapper
du genou. Corrigan fut abattu deux fois.\ Stocking fut frappé lorsque la lutte
était à peu près finie. Kelly, Simpson et le jeune McKee, relevèrent Corrigan
de dessus le terrein. Au meilleur de ma connaissance, j'ai vu Kelly me frapper
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qu'une seule fois Corrigan. Quand Kelly monta en courant à l'endroit de la
querelle, il était seul et descendait du chemin de Craig. Il y a un petit cours
d'eau qui sépare l'endroit où les bêtes à cornes étaient tenues et l'endroit où se
passait la lutte. Le jardin de Woodward est à environ quatre ou cinq per.ches

u lieu de la querelle. Je ne puis dire que Kelly ait donné des coups, de pied
dans le .ventre de Corrigan, mais au meilleur de ma connaissance, je le'pense.
Quand la foule s'est réunie autour de Corrigan, Corrigan était étendu sur le
sol. J'ai connu le nom de McCaffrey le jour..de l'exposition. Ils enlevèrent
Corrigan du champ, vu qu'il ne pouvait marcher. J'ai, au meilleur de ma
connaissance, dit tout ce que je connaissais sous serment devant le magistrat
Paquet. Je pense que la déposition que j'ai faite devant le coroner, est la
même que celle que j'ai faite devant Paquet. Je n'ai pas vu Kelly donner des
coups de pied à Corrigan vers la tête ou le cou, ou sur aucune autre partie
que celles mentionnées ci-dessus. Corrigan tomba sur le dos quand il reçut le
coup de Kelly. Je n'ai pas entendu que Kelly ait dit quelque chose à Corrigan.
Je ne les ai pas entendus se parler. J'ai vu Kelly sauter sur Corrigan. Je l'ai
dit dans ma déposition devant le magistrat (lue ici au jury la déposition du té-
moin devant le Coroner et devant Paquet, J. P.) Je n'ai jamais dit à Patrick
Donaghue, communément appelé Yankee Pat, que la corde allongerait le cou
des prisonniers, si cela était en mon pouvoir, ou aucune chose à cet effet. Je
n'ai pas juré en cour, cejour, que je n'ai pas vu d'autres personnes que je con-
naissais, en outre de Richard Kelly et Patrick Donaghue, frapper Robert Corri-
gan. Je jure aujourd'hui que trois hommes ont frappé Corrigan; je n'ai pas
juré pour ufn plus grand nombre, au méilleur de ma connaissance. Je n'ai pas
dit au magistrat Paquet, que le coup de Kelly avait été appliqué sur le front de
Corrigan. J'ai dit devant le magistrat que John McCaffrey avait frappé Corri-
,gn dans le corps.

{Transquestionné par M. Chabot.)
Corrigan était très près des moutons lorsque Patrick Donaghue le frappa

le premier. Je ne l'ai pas entendu (Corrigan) lui parler avant de recevoir 1e
coup ; j'étais assez près pour entendre tout ce q4inls se seraient dit. Corrigan
était debout en arrière des moutons. Il y avait là un autre des juges, mais je
ne puis dire s'il était placé entre Corrigan et les moutons. Durant la lutte je
n'ai rien vu dans les mains de Kelly ; cela, j'en suis sûr.

Robert Sinpson, de St. Sylvestre, cultivateur.
J'étais dans le champ près des juments poulinières, le 17 octobre dernier,

vers 2 heures P. M., premier jour de l'exposition de bétail, à St. Sylvestre. 'A
environ un acre de moi, j'ai vu un homme qui se faisait battre ; je courus vers le
lieu de la querelle, mais on me conseilla d'arrêter. Je vis alors Peter Stocking
tomber sous un coup de bâton, tout auprès de l'homme battu. Je passai Stocking
et me rendis à l'autre homme 'qui me parut presque mort. Deux hommes, le
prisonnier Kelly et un autre, que je pris pour Mullary, emportaient cet homme.
Je les atteignis dans le champ, à peu de distance de l'endroit où l'homme avait été
battu. Au moment où Stocking fut frappé, je suis positif à dire que le coup

'fut donné par un homme °que l'on m'avait déjà nommé Paddy 'Neill. Je pen-
serais qu'il est le quatrième à la barre, -;mais je ne suis point positif. (Le pri-
sonnier, étant appelé, déclare que son nom est Francis Donaghue.) Je connais
peu cet homme, je ne le connaissais pas avant le 17 octobre dernier. Corrigan
nous demanda de le laisser sur le champ, il dit qu'il était un homme assassiné,
ou qu'il avait été tué, qu'il voulait mourir sur le terrein même. Je pense que
je répondisle- premier, en disant qu'il fallait marcher. Je pense que Kelly parla
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ensrite,je'crois qu'il dit à Corrigan,qu'il méritait ce qu'il avait reçu,que lui, Kelly,
en était content ou quelques paroles à,cet effet. Nous l'emportâmes. Nous arrê-
tâmes un instant au coin d'une grange, Corrigan s'assit sur un billot de pin ;
je dis à Kelly-nous devons enlever cet homme d'ici. Kelly et moi nous por-
tâmes Cor'rigan sous les bras jusqu'à la porte de Machell ; je dis à Kelly que je
ne pensais 'pas que l'on pourrait entrer Corrigan dans la maison, vu qu'on pa-
raissait se battre à l'intérieur., Je dis à Kelly d'entrer et d'aller voir,-l le fit.
Je, me rendis glors avec Coirigan à quelque distance de la porte de McKee'. Je
n'attendis pas jusqu'à ce que Kelly sortit de chez Machell. Le jeune McKee
rentra Corrigan par le bras dans -la maison de son père. Je partis, et je revis
Corrigan ce soir là, vers le coucher du soleil, il était au lit et bien malade.
Quelqu'un lui demanda de faire venir un docteur, il dit, non, c'est inutile ; je
lui répondis, que son mal n'était peut-être pas aussi dangereux qu'il croyait, et
qu'il serait mieux pour lui d'avoir un docteur-il releva la tête et la main, s'in-
clina vers moi et dit-il est inutile, le docteur ne peut rien faire pour moi, ce
n'est point ce que j'ai reçu ici, (mettant sa main sur sa tête) ou quelque part
ailleurs, mais c'est ce que j'ai reçu ici, (mettant sa main sur son ventre) qui est le
mal, iiy a rupture dans mon ventre. Je ne le revis plus.que lorsqu'il- n'était
qu'un cadavre.

(Transquesflinné par M. Chabot.)

Au commencemént de la querelle, Paquet et )eslauriers se tenaient près de
moi. Je pense que c'é'tait John Mullarry, maintenant devant moi en cour, qui
aidait au prisonnier à transporter Corrigan, lorsque je me rendis d'abord vers
-eux. La lutte a duré quatre ou cinq minutes.

Interrogé de nouveau: Au commencement, lorsque les premiers coups de
la lutte se donnèrent, je vis Kelly, qui se tenait à quelques verges de moi,
courir vers la foule. Je pense que Deslauriers et Paquet, se tenaient près de
XUOI.

{.Interrogié par M. O'arrell.)
Kelly partit pour la querelle avant moi, peut-être une minute avant moi;

'Paquet et Deslauriers la regardèrent comme moi. Je n'ai pas remarq4é que
Paquet ni Deslauriers s'y soient dirigés et je ne les ai pas vus dans la foule.
Je ne puis pas dire que je les ai vus partir. Le bruit qui se faisait du côté de
Corrigan, lut la première chose qui attira mon attention, c'était des crià
bruyants. J'ai entendu se donner des coups violents. J'ai entendu un sifflement
quand la lutte a commencé, le sifflement venait de la direction de la mélée,
un peu sur la gauche, je pense. J'étais parmi les juments poulinières, jusqu'au
moment où la foule se forma. Je ne saurais dire si j'ai entendu le sifflement
-avant ou après les coups. Il n'y avait point de foule à l'endroit où les juments
pouJinières étaient placées-quelques personnes seulement en sus des juges et
des personnes en charge des juments. Il y avait un bon nombre de personnes
vers la partie du champ où se trouvaient les moutons.

James Reed, d'Inverness, médecin:
Le papier écrit qui m7est montré est de mon écriture ; il a été écrit vers 8

ea 9 heures, dans la soirée du jeudi. M. Paquet, J. P., King et quelques mem-
bres de la famille McKee, étaient présents quand le papier a été écrit. Dans
-ce moment là, Corrigan me dit qu'il était dangereusement malade. Comme les
-gens qui entohraient la maison parlaient de faire arrêter ces hommes, on crut
inécessaire de prendre sa déposition par écrit, pour l'envoyer à un magistrat ou
-à M, Green, à Québec ; à cette fin, un homme fut dans le fait envoyé à Québec,
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avec cette déposition, le même soir qu'elle avait été écrite. Ma propre dépo-
sition et celle de Richard Stewart furent aussi prises ce soir là et envoyées à
Québec la même nuit. Corrigan ne parlait pas de son rétablissement, il disait
qu'il était bien malade, ou des mots à cet efiet, et gémissait tout le temps.- Il
ne disait pas qu'il en reviendrait et il ne disait pas non plus qu'il n'en revien-
drait pas. On parla de la déposition à prendre, deux heures avant qu'elle fut
prise. Les gens de la maison disaient qu'il était mal pour Richard Kelly de se
montrer sur le terrein de l'exposition-après avoir commis une telle action. Je
fis alors la remarque qu'il fallait faire faire une déposition et l'envoyer à un ma-
gistrat pour faire arrêter Kelly. Je ne pensais pas que Corrigan en reviendrait.
Je n'ai pas dit à Corrigan, qu'il n'en reviendrait pas. Je l'ai dit aux gens qui
entouraient la maison et cela avant que la déposition fut prise. La première
fois que je lui ai annoncé qu'il n'avait aucune chance de guérison, fut le ven-
dredi matin vers six heures. Il me demanda alors si j'avais quelques espérances
pour lui-je lui dis, non-qu'il ferait mieux defaire faire son testament.

Interrogé de nouveau: J'ai- dit aux gens qui entouraient la maison, qu'il
n'en revieidrait pas : j'ai dit cela à McKee et à tous ceux qui étaient autour
de la maison.

Joseph McKutcheon, de St. Sylvestre, cultivateur:
J'étais présent à l'exposition de bétail à St. Sylvestre, le 17 octobre der-

nier. J'ai vu Robert'Corrigan vers midi ou une heure. J'étais à Unç tente de
raffraichissement, près de la maison de Woodward. J'entendis du bruit, je
tournai la têteet vis des gens frapper Corrigan; .je pense qu'il y a eu plus d'une
personne qui Pont frappé de leurs poings, mais je n'en suis pas sûr. Je lui ai
vu recevoir un coup de bâton à la tête ; il en est tombé. Je n'ai reconnu per-
sonne dans la foule. Corrigan est mort le 19 octobre dernier. J'ai vu ensuite
deux hommes qui supportaient Corrigan sous les bras et le traînaient du champ
à la maison de Machell. Ils s'éloignaient de moi. Le prisonnier Richard Kelly,
était un de ces hommes; je ne sais quel était l'autre. J'ai entendu Kelly dire-
vous l'avez eue, Corrigan-vous avez reçu ce que vous méritiez. J'étais alors
éloigné d'eux d'un demi acre à trois quarts d'acres. Corrigan dit-laissez-moi à
terre et laissez-moi mourir, je ne puis marcher. Kelly dit-il vous faut mar-
cher, et ils marçhaient en même temps. Je ne vis plus Corrigan après cela.
J'ai vu les prisonniers John McCaffrey, Kelly et Monaghan,,traverser le champ
ce jour là, après la lutte, pour se rendre chez Machell. J'ai aussi vu abattre
Peter Stockmg, pendant la lutte avec Corrigan ; il fut abattu d'un coup de
bâton. Je ne saurais dire par qui.

(Transquestionné.) J'étais dans une distance à reconnaître, mais il y avait
un tel attroupement qu'il était impossible de reconnaître quelqu'un sans se rap-
procher plus que je ne l'étais. Je m'éloignai.

'James Reed, médecin, étant appelé, comparaît :

(Interrogé de nouveau par le Solliciteur-Général.)

,C'est le jeudi soir que j'en ai parlé aux gens. Quand Corrigan est mort,
James McKee et M. McKee étaient près de lui.

Révérend John Armstrong, ministre de l'Eglise méthodiste wesleyenne, à
Leeds:

J'ai connu le défunt Robert Corrigan. Je l'ai visité le vendredi qu'il est
mort, entre 4 et 5 heures P. M. Je restai avec lui la grande partie d'une heure,
il était dans de grandes angoisses, de grandes souffrances. Il se plaignait beau-
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coup d'une douleur qu'il ressentait. Avant mon départ, il me dit qu'il croyait
qu'il était mourant. Je le visitai comme ministre de l'Evangile. A sa réquisi-
tion, je lus une partie des Ecritures et priai avec lui. Madame Corrigan et une
autre femme étaient dans l'appartement. M. Parker y fut aussi une partie du
temps, ainsi que le révérend M. King. Il ne fut point question du Sacrement.
Pendant une grande partie da-temps que.je fus avec lui, ses dohleuis taient
si grandes qu'il n'était pas en état de parler beaucoup. Il se plaignait de dou-
leurs atroces dans les boyaux. Quelques fois il .parlait, en termes généraux de
I& cause de sa mort, mais ne nommait personne. Le point du jour parut quel-
que temps après mon départ.

('Tranquestionné par M. O' Parrell.)

Corrigan dit, je suis un homme tué ou assassiné. Le témoin ajoute que
Corrigan était dans un état parfait de connaissance.

Mary McKee, épouse de Richard Stewart :
Je connaissais Robert Corrigan. Je l'ai vu chez mon père le mercredi, vers

2 heures P. M. Il,était assis sur une chaise et me parut bien souffrir. Il avait
été lavé et habillé. Le révérend M, King entra et l'emmena dans un autre
appartement. , Il dit alors i M. King l'état dans lequel il se trouvait et le pria
de lui donner une médecine. Je retournai chez moi et revins vers quatre heu-
res. Corrigan dit qu'il était bien malade et qu'il ne s'attendait pas à en ré-
chapper. Je sortis, et je le revis le jeudi, à midi. Il était au lit et bien pire.
Il dit qu'il ne s'attendait pas à en guérir. Je lui demandai s'il souffrait à la tête,
il me dit que sa tête lui faisait bien mal, mais que ce n'était pas là qu'était le
plus grand mal, mais que soi grand mal était là-plaçant sa main sur la partie
inférieure de son côté. Il dit qu'il savait qu'il y avait quelque rupture dans son
intérieur, que tous les docteurs ne le guériraient point. Il dit à M. Montgom-
nery, " je ne passerai plus devant votre 'porte." " Je ne reverrai plus mes en-

fans." Corrigan avait à passer devant la porte de Made. Montgommery, pour
se rendre chez lui. Il ne m'a jamais alors mentionné de noms. 'Je restai jpsqu'au
inomlent où le docteur Reed et Paquet, J. P., entrèrent, entre 4 et' heures P. M.
Il dit au docteur qu'il était bien malade et ne s'attendait pas à en réchapper. Il
dit que sa tête lui faisait mal, mais' que ce n'était pas là son plus grand mal.
Paquet était alors dans l'appartement, et il leur dit ce qu'il m'avait déjà dit. Je
partis après le thé, vers cinq heures, et je fus absente environ trois quarts
d'heure. J'entendis le docteur Reed dire, qu'il fallait faire dresser une dépo-
sition ; il n'y eut point de raison donnée pour cela ; Paquet fut mandé comme
magistrat à cette fin. Corrigan ne dit rien de plus à Paquet ni à Reed sur l'état
dans lequel il se trouvait. Il étaitprès desix heures, quand je revins. Je trou-
vai le docteur Reed, Paquet, James McKee, son père, le rév. M. King et Wil-
liam McGinnis, dans la maison et dans l'appartement de Corrigan. La porte
était fermée et il ne nous fut pas permis d'entrer. Corrigan, quand le docteur
entra, lui dit, en présence de Paquet, les choses que j'ai exposées plus haut ;
le docteur ne fit point de réponse mais dit " hum." Le docteur Reed était au
lit de Corrigan, vers deux heures du matin du vendredi, parce que Corrigan
,était pire. Je demandai au docteur ce qu'il en pensait, il répondit que c'était
un mauvais cas. Le docteur resta jusqu'à cinq heures du matin, heure à laquelle
je partis.; il n'arriva rien de plus alors. Je revins à 3 heures P., M., du ven-
dredi. Je trouvai le rév. M. King, son fils et Robert dans la maison.
Peu de temps après mon arrivée, le rév. M. Armstrong entra. Le rév. M, King,
étant sur le point de sortir, approcha du lit de Corngan, et Corrigan lui dit,
" je vais mourir, je désire recevoir le Sacrement." M. King dit-je reviendrai
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immédiatement pour vous administrer le Sacrement. M. King sortit. M. Arm-
strong commença à lire la Bible et retourna chez lui. Le vendredi, avant le
point du jour, au meilleur de ma mémoire, ma mère dit à Corrigan qu'i.l n'y
avait plus d'espoir pour lui, qu'il ferait mieux de se, préparer ponr l'autre
monde. Le jeudi, le 18, dans l'après-midi, j'entendis le docteur Reed dire, en
parlant de la déposition de Corrigan, que Corrigan devait faire sa déposition,
qu'il ne devait pas retarder plus longtemps. C'était vers 6 heures P. M. J'ai
entendu Corrigan parler de ceux qui l'avaient battu ; il me parla ainsi le mer-
credi. Il en parla aussi le jeudi, je ne sauris dire à quelle heure. Je ne me
rappelle pas à qui. J'allais dans la maison pour y travailler. Je ne saurais dire
positivement si Corrigan a parlé plus d'une fois sur le sujet, le jeudi. , Je ne me
rappelle pas lui en avoir entendu parler, après jeudi.

[ Transquestionné par M. O'Farrell.]

J'ai entendu les gens dans l'appartement dire que le prisonnier Kelly était
sur le terrein de l'exposition le jeudi qui suivit le jour de la lutte. J'ai entendu
mon frère Andrew et Thomas Cromwell dire que Kelly y était.

Rachel McKee, de St. Sylvestre, agée de 14 ans.
J'étais chez mon père le 17 octobre dernier. Corrigan entra dans la maison

appuyé sur le bras de mon frère. Sa tête fut bandée par ma soeur Mary et Te-
rence Burns. Il eut à se mettre au lit, et il ne s'en est jamais relevé. Je restai
près du lit toute l'après-midi du mercredi. Il fut bien malade vers six heures
du soir, et on croyait qu'il allait mourir. Je restai avec lui jusqu'à onze heu-
res, et j'allai me coucher. Je le vis le lendemain matin vers- cinq heures, il
commença par prier pour lui-môme, pour ses meurtriers, pour sa femme et ses
enfants. Je ne lui ai pas entendu dire autre chose. Le jeudi matin, vers six
heures, il dit à mon frère James qu'il était bien malade-qu'il ne s'attendait pas
à devenir mieux. Le jeudi après-midi, entre deux et trois heures, Corrigan dit à
màdame Montgommery,-je ne passerai plus devant votre porte et je ne verrai
plus mes pauvres enfants. Vers quatre heures et demi, le mercredi, nous pri-
mes du thé et l'on demanda au Dr, Reed, s'il avait quelques espérances pour l1ui,
il dit que c'était un bien mauvais cas et qu'il n'avait pas beaucoup d'espérance
pour lui. Ma mère était là. Je ne sais pas si quelqu'un a répété cela à Corri-
gan. Corrigan, avant et après le thé du jeudi, dit qu'il souffrait beaucoup, et
qu'il ne s'attendait pas à en revenir. Le vendredi soir, vers cinq heures, il dési-
ra recevoir le Sacrement. J'ai entendu Corrigan, chacun des jours mercredi,
jeudi et vendredi, dire comment il avait été frappé et par qui. Ces choses, il
les disait à tout le monde dans la chambre. Il répétait souvent les mêmes cho-
ses chacun de ces jours.

[T ansquesionié par M. Alleyn.]

J'ai entendu Corrigan dire les causes de sa mort plusieurs fois le vendredi.

[Par M. Stuart.]
Ma mère, madame Carpenter et mon frère James, je crois, étaient présents

avec moi, le mercredi soir, quand Corrigan pria vers six heures. Le Rev. M.
King resta avec Corrigan depuis sept heures jusqu'à neuf heures du soir. Il
l'avait déjà vu ce jour là. Ma mère, ma soeur Mary et moi, étions dans la cham-
bre, lorsque Corrigan parla à Mad. Montgommerv. J'ai été dans la chambre de
Corrigan presque tout le jeudi, jusqu'à l'arrivée du docteur. Le vendredi, j'ai
vu Corrigan plusieurs fois. Quand je l'ai vu vendredi, sa femme était là. Je
ne me rappelle pas avoir vu d'autres personnes. Je suis parfaitement sûre que
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c'est le vendredi après-midi, qu'il deîiianda le Sacrement à M. King. Le révé-
rend M. Armstrong était 'présent. Je ne me rappelle pas à qui Corrigan fit
ses déclarations les mercredi, jeudi et vendredi. La mort de Corrigan a causé
bien ýde l'excitation dans le voisinage et a été le sujet de bien des conversations.

[Par M. O'Farrell.]
Lorsque Corrigan vint d'abord chez mon père, il en sortit pour environ une

minute, puis rentra bien mal et allà droit au lit. Corrigan parla de sa maladie
pour la première fois, le mercredi, vers 3 P. M. C'était en réponse à des ques-
tions qui lui étaient faites par des personnes qui entraient, qu'il parla de sa dé-
claration. Le mercredi, Lowry, Montgommery et Robert Simpson, vinrent vers
3 P. M. Je ne me rappelle point que d'autres personnes soient venues entre 3
et 7 heures. Harrison vint vers 9 heures. C'est le'mercredi vers 3 P. M., que
Corrigan nomma pour la premièî e fois les personnes qui l'avaient battu. Il les
nomma toutes les fois qu'il parlait du sujet. Ma mère, le mercredi soir, deman-
da à Corrigan s'il voulait qu'on fit venir sa femme ? Il dit " non"-il ne pensait
p as qu'il serait bon de la faire vénir. Mon père lui demanda s'il irait chercher
e docteur? Il dit "non "-qu'il était inutile et qu'il ne croyait pas qu'il en

reviendrait jamais. Il n'a pas été fait mention qu'il s'en irait dans sa charrette.
Je m'absentai le mercredi, vers deux heures et demi; je ne fus pas cinq minutes
absente. Corrigan demanda une médecine au rév. M. King. M. King répon-
dit qu'il ne savait pas s'il était en état d'en prendre. Corrigan demanda s'il
n'avait rien à lui donner. M. King apporta ensuite une médecine à Corrigan.
M. King versa la médecine d'une bouteille et ma, mère la donna à Corrigan en
trois potions. Je pense que c'était noir-couleur de sel et de senné. Quatre
cuillerées lui furent administrées deux fois. Je ne saurais dire s'il prit la troisi-
ème potion. Le jendi matin, je nettoyai le bassin dont Corrigan s'était servi.
J'y vis du sang. Ce que Corrigan avait vomi était liquide et vert. Il vomis-
sait trois ou quatre fois par heure. Mon père lui demanda s'il enverrait cher-
cher le docteur? Corrigan dit "non." Alors Harrison insista à ce que le Dr.
fut mandé. C'était le mercredi soir à dix heures. Le jeudi, Corrigan demanda
si quelqu'un irait chercher le docteur. Mad. Stuart y envoya alors son mari.
Corrigan sentait alors de grandes douleurs, et c'était la raison pour laquelle il
voulait avoir le docteur. Il ne devint pâle que dans la nuit du jeudi.

Wdliam King, de St. Sylvestre, agé de 19 ans.
J'ai connu Robert Corrigan. Il y a eu du trouble, le 17 octobre dernier, dans

St. Sylvestre, à l'exposition de bétail. J'étais à environ 150 ou-000 verges de
l'endroit-où commença la querelle: je me rendis sur les lieux. Corrigan se re-

levait de terre lorsqu'un homme que je ne connais pas, le frappa sur la tête d'un
coup de bâton et l'abattit. Je vis alors le prisoniier Kelly et un autre,-Burns,
je crois-trainant Corrigan hors du champ. Corrigan supplia Kelly pour l'a-
inour de Dieu, de le laisser à terre, disant qu'il ne pouvait plus marcher; Kelly
lui dit qu'il fallait avancer et qu'il avait à avancer, et qu'il méritait tout ce
qu'il avait reçu. Je ne revis plus Corrigan que vers trois heures, dans la mai-
son de McKee. Je ne reconnu personne dans la foule. Chez McKee, Corrigan
déclara qu'il avait été sérieusement battu. Le mercredi ou le jour suivant, il
déclara qu'il n'en reviendrait jamais, que ses intestins s'étaient rompus. Le
même jour, le mercredi à trois heures, il m'avait fait le récit de la manière dont
il avait été battu. J'ai vu Corrigan le vendredi midi, chez McKee.

[Tranlsquestionné par M. Stuart.]
J'étais chez McKee lorsque le rév. M. Armstrong entra dans la maison.

J'entrai dans la maison avec mon père, vers deux heures, pour dire adieu à Cor-
rigan. Il ne fut nullement purlé alors du Sacrement.
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George King, de St. Sylvestre, agé de 15 ans.
Il y avait une exposition de bétail à St. Sylvestre, dans le mois d'octobre

dernier-un mardi, je pense. Il s'éleva du trouble. Lorsque le trouble com-
mença, j'tais parmi les bêtes à, cornes, à environ un acre et demi de la mêlée.
J'ai yii un nommé Hagen abattre Corrigan d'un coup de bâton à la tête. Alors
j'ai vu le prisonnier Kelly, aidé d'un nommé Burns, traîner Corrigan hors du
champ. Corrigan dit-" pour l'amour de Dieu, laissez-moi à terre." J'étais
alors tout près d'eux. Corrigan dit, " laissez-moi mourir à terre, je ne puis al-
ler plus loin." Kelly lui dit: " mon S. - ..B.. ... il faut marcher-tu n'en as
pas reçu la moitié assez-si tu ne retiens ta langue. je t'en donnerai davanta-
ge." Ils entrainèrent Corrigan et le placèrent sur quelques billots de pin qu'il
y avait près de la maison de la ferme. J'ai vu des personnes le frapper du pied,
sauter sur son chapeau à lendroit où il avait été battu, et ensuite j' i vu Corri-
gan assis sur les billots de pin. Je ne saurais certifier qui l'a frappedu pied, et
qui a sauté sur son chapeau. Après cela, j'ai vu Peter Stocking que son frère
et son beau-frère relevaient de terre. Laissant l'endroit où la lutte avec Cor-
rigan avait eu lieu, la foule se dirigea en courant vers la maison de Machell.
J'ai vu Patrick Donaghue. Il sautait, et, élevant ses mains, criait-" voyez
mes mains," en se réjouissant de les voir couvertes du sang protestant. " J'en
aurai encore pjus avant ce soir" Je n'ai pas vu Patrick Donaghue frapper
quelqu'un. ' J'ai vu un autre Donaghue dans le champ, mais je ne pense pas
qu'il soit maintenant à la barre.

[Transquestionné par M. O'Farrell.]

J'ai dit tout ce que je sais. Patrick Donaghue était sur les iarches de
Machell lorsque je l'ai vu sauter. Je ne me rappelle pas avoir vu le prisonnier
Kelly sur le seuil de la porte de Machell. Je suis sûr que c'est Patrick Dona-
ghue qui a dit, " voyez mes mains, couvertes du sang protestant." J'ai enten-
du une autre personne se sèrvir des mêmes expressions. Je n'ai pas entendu
Kelly parler à la porte de Machell. De tous les prisonniers, Kelly et Patrick
Donaghue sont les seuls que j'aie reconnus dans la foule qui se rendait vers la
maison de Machell. J'ai examiné les prisonniers attentivement. Je jure que
c'était le chapeau de Corrigan, parce que j'ai entendu- bien des personnes le
dire aussi.

Laient Paqut, de St. Sylvestre, magistrat.
Il -y a eu.une exhibition d'animaux à St.Sylvestre, le dix-sept octobre. 'Je

ne connaissais pas. alors Robert'Corrigan. Le jeudi, le dix-huit, vers six à sept
heures du soir, Andrew McKee père, est venu me chercher pour prendre la dé-
position deCorrigan, alors chez lui-McKee. Je m'y suis rendu, et j'ai trouvé
COrrigan dans un lit-malade, il n'était pas dans une faiblesse extrême, il pouvait
très bien parler, il avait sa connaissance En entrant, je lui ai demandé eomment
il se trouvait, je lui ai donné la main. Je lui dis qu'il pouvait peut-4 tre reve-
niir de sa maladie, il m'a répondu en anglais, "nay be." La déposition a été
prise en anglais, et écrite par le Dr. Reed. J'y ai resté jusque vers dix heures
du soir, j'ai remarqué qu'il vomissait beaucoup. Chaque fois qu'il vomissait,,il
disait, ça me tue, mettant la main sur l'estomac. Je, l'avais vu battre la veille,
je ne connaissais que les blessures qu'il avait sur la tête, et je pensais de le trou-
ver plus. malade qu'il n'était, après les coups de bâton qu'il avait reçus sur la
tête. Je n'ai eu connaissance de son opinion sur l'état de sa maladie, que par
la réponse "may b"e qu'il m'a donnée quand je suis ensuite entré. Je pense
tiès bien me rappeler de ce qui s'est passé quand j'étais chez McKee. Je suis
certaifi quant à la réponse que Corrigan m'a fait., J'ai été examiné à l'enquête
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devant le coroner. Ce que je viens de dire ci-dessus, est ce que Corrigan m'a
dit avant d'avoir la déposition devant moi; le jeudi soir, après avoir pris la dépo-
sition, j'ai voulu m'absenter, le Dr. Reed m'a demandé de rester et passer la
veillée avec lui. J'y suis resté jusque vers les dix heures. Avant une demi-heu-
re, après avoir fini les trois dépositions prises devant moi le jeudi soir, Corrigan
vomissait beaucoup. Quand il avait fini de vomir, il disait au Dr. Reed qu'il
affaiblissait beaucopp, que ce vomissement le tuait, et il a continué d'affaiblir
d'heure en heure jusqu'à ce que je sois parti. En lisant la partie indiquée de
ma déposition devant le coroner, avec ce que Corrigan a exprimé à la fin de la
veillée, après avoir beaucoup vomi, c'est écrit sur la cinquante cinquième page
des dépositions devant le coroner, à la ligne treizième, et la partie de cette dé-
position qui commence, "je l'ai trouvé dangereusement malade " jusqu'aux
mots " revenir des coups reçus " a rapport à ce qui a eu lieu la dernière partie
de la soirée du jeudi et après que la déposition de Corrigan a été lue. Je com-
prends que ma déposition veut dire qu'il était dans l'état dangereux à la fin de
la veillée. Je l'ai trouvé en entrant assez fort et avec sa connaissance. Un
homme qui se lève seul pour ses affaires, en lui aidant un peu, n'est pas si faible.
Il n'aurait pas pu faire cela quand je l'ai laissé à dix heures. L'expression dans
ma déposition devant le coroner "je l'ai trouvé dangereusement malade," ne
s'applique qu'à l'état de Corrigan à la fin de la veillée. La partie de ma déposi-
tion où je dis, "il affaiblissait d'heure en heure et exprimait la même opinion,
qu'il allait mourir, " s'applique à ce qui a eu lieu vers les huit heures et
après. Corrigan avait alors vomi deux fois après avoir fait sa déposition.
Les mots de Corrigan étaient que ce vomissement le tuait. Je me vappelle très
bien de ce que Corrigan m'a dit. Il a appelé le docteur et lui dit, " this vomiting
makes my stomach very weakc-pk«-ing his hand oi his stonach." Je n'ai pas regardé
ma montré, mais j'ai pu rester' chez McKee trois heures et demi ou quatre heu-
res. C'est vers les huit heures, après avoir vomi deux fois, qu'il m'a paru com-
mencer à faiblir Corrigan n'a pas dit devant moi qu'il allait mourir. Quand
je suis arrivé, le jeudi soir, Corrigan avait une espérance-je dis ceci, fondé
spr la réponse "rnay be" qu'il m'a donnée, et laquelle réponse il m'a donné en
levant les épaules, ceci était à peu près à six heures. Je ne puis me rappeler
qui était dans la chambre quand Corrigan m'a donné cette réponse, il y avait
une couple de personnes au pied du lit, les gens entraient et sortaient. Au pied
du lit était un homme et peut-être l'autre était une femme, qui tous deux agis-
saient. Je ne puis être certain, car les gens entraient et sortaient de la chambie
à chaque instant. Cette réponse m'a été donnée lors de mon arrivée et avant
que je me sois assis. C'est peu de temns après que je suis arrivé, que la dépo-
sition a été prise, peut-être une demi-heure, peut-être trois quarts d'heure, je ne
puis dire; on a pris trois dépositions, ce qui a pu durer un peu plus qu'une heure,
peut-ètre une heure et demie. Corrigan voulait signer sa déposition, mais je lui
dis que c'était aussi bon de faire une croix. Je ne suis pas certain combien de
fois Corrigan a demandé à boire pendant qu'on a pris sa déposition jusqu'au
moment où il a été assermenté. Je pense qu'il a demande une fois, mais je
n'en suis pas certain, car il l'a demandé si souvent durant la veillée. En me
rendant chez McKee, je suis arrêté chez M. King, et fai envoyé le père McKee
demander à M. King de se rendre chez McKee, et il est arrivé peu de temps
après moi. M. King était présent chez McKee, lorsqu'on parlait de prendre la
déposition, c'était près du lit. M. King dit qu'il était à propos de prendre la
déposition de Corrigan, pour faire arrêter les personnes qui l'avaient battu, et
que c'était de valeur de laisser ces gens libres. Le docteur en a aussi parlé.
On a commencé à écrire les dépositions de Corrigan, vingt minutes ou une demi-
heure après mon arrivée, et on a pris une demi-heure ou quarante minutes à
écrire la déposition. M. King était dans la maison quand je suis parti.
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(Transquestionné.)-J'ai vu battre Corrigan la veille, qui était le dix-sept oc-
tobre, sur la terre d'un nommé Machell. J'étais à un arpent et demi ou deux
de l'endroit où on le battait. J'étais près des juments avec Dion dit Deslauriers,
qui était un des juges, et aussi le prisonnier Kelly qui a toujours été avec nous,
avait un papier à la main et nous aidait comme juge. Nous avions à peine fini
d'examiner les chevaux, lorsque je m'apperçus de l'émeute. Il y avait aussi
Louis Demers, témoin en cette cause. C'est moi qui ai dit au prisonnier Kelly
et à Deslauriers, voilà qu'on commence à se battre. Nous sommes partis pour
nous rendre à l'endroit où on se battait, Dion et Demers ont pris le devant, Kelly
les suivait, et moi j'étais le dernier. Avant de quitter la place où nous étions
j'ai vu Corrigan tomber. Je l'ai vu frapper sur la tête avec un bâton plumé,
d'environ trois pieds et demi, je ne puis diie par qui. J'ai vu qu'il recevait en
même temps des coups de pied, il est tombé la face sur terre. Je ne me suis
pas rendu à l'endroit, j'ai arrêté à environ trois quarts d'arpent. En courant,
j'avais la vue sur l'endroit ou était Corrigan. Corrigan a essayé de se relevpi,
pendant que je marchais dans les trois quarts d'arpent. Il a alors été frappé(de
nouveau à coups de poing et de pied. Demers, Kelly et Dion se sont rendus à
la foule, moi, je suis resté à à peu près moitié chemin. J'ai aussi vu un de mes
voisins Peter Stocking, frappé dans le même temps qu'on se battait à environ
dix à douze pieds de Corrigan. Cette bataille, où Corrigan a été frappé, a duré
trois minutes au plus. J'ai pris soin de Stocking. Son père et moi, l'avons
emmené auprès de la maison dg Machell, là il s'est débarrassé de nous pour
retourner se battre, il a pris une pelle de fer qui se trouvait à ses pieds. Stocking
était alors en chemise et en colère. Des personnes, sept à huit, sont venues à la
course sur lui, quand ils l'ont vu se débattre. Alors, à la sollicitation de sa sour,
il a jeté à bas la pelle et est entré dans la maison de Machell, où ils se sont
battus. J'ai alors vu Richard Kelly jeter ses gens à la porte de la maison de
Machell, et les envoyer du teriein pour les empêcher de se battre. Ceci a eu
lieu aussitôt après la bataille de Corrigan. Je reviens maintenant à parler de
l'endróil où on battait Corrigan et de ce qui s'y passait. J'ai vu qu'on ramassait

-Corrigan, le prisonnier Kelly était un qui aidait, il y avait deux autres que je ne
connais pas. Kelly est arrivé à cet endroit vers la fin de la bataille, presqu'en
même temps que Deslauriers, il y avait très peu de pieds entre Deslaurierg,
Kelly et Demers, quand ils sont arrivés où était Corrigan. Je ne puis dire qui
était le premier, ils étaient presqu'ensemble. Il s'est écoulé peut-être une mi-
nute, entre le temps ou Kelly, Demers et Deslauriers sont arrivés, et le-teis otn
Corrigan a été relevé. Je ne puis dire sous mon serment si Corrigan aurait pu
recevoir quelques coups après l'arrivée de Kelly, Demers et Deslauriers, peut-
être aurait-il pu recevoir quelques coups, mais je ne l'ai pas vu frapper. Certai-
nement Cor-igan a été renversé une seconde fois. Quand Corrigan a été renversé
la seconde fois, Kelly, Deslauriers, Demers et moi, nous ne faisions que partir
de l'endroit où nous étions comme juges. , Peut-être étions nous à moitié chemin.
Je n'ai pas reconnu dans la foule auprès de Corigan d'autres personnes que
Stocking, dans ce temps là. Je n'ai aucun doute que Kelly n'était pas rendu à
l'endroit où était Corrigan quand ce dernier a été frappé. Très certainement c'a
ne peut pas être que Kelly a frappé Corrigan, et ce, pour les raisons que je viens
de donner. Je suis poqitif à (lire que Corrigan était à terre, quand Kelly, De-
ma-rs et Deslauriers sont ai rivés. J'ai viu ramasser Corrigan par trois personnes
dont Kelly était un, les deux autres me sont inconnues. Stocking prenait part à
la bataille. Ce n'est pas mon opinion qu'on ait pu, après l'arrivée de Kelly,
donner un coup de bâton ou de poing, sauter sur le corps de Corrigan, en"des-
cendre et lui donner cinq à six coups de pied. Je suis très certain que Kelly
n'a pas frappé Corrigan. Le père McKee en venant me chercher m'a dit que
c'était pour prendre la déposition de Corigari, pour faire arrêter ceux quil'a-



110

vaient battu. Les dépositions du docteur Reed et de Richard Stewart, on été
prises pour appuyer celle de Corrigan et dans le même but. Elles ont toutes trois
été envoyées à Québec, à M. Green, le même soir, par Peter Stocking.

(Par M. O'Farrell.)

La distance de l'endroit où étaient les bêtes à cornes à aller à Corrigan,
était de cinq à six arpents. Je n'ai pas connaissance qu'il y ait eu derrière la
grange de Machell, une assemblée de trente personnes, le matin avant la bataille,
je n'ai pas observé, je n'ai rien vu de cela. Environ vingt minutes ou une demi-
heure avant la bataille, j'ai observé un nommé Pat. McCaffrey passer dans cet
endroit avec sa jument, il n'y avait personne d'assemblé -dans ce temps. Je n'ai
pas vu là aucune assemblée avant le train. Entre l'endroit où étaient les bêtes
à cornes et la bataille, le terrein a beaucoup de pieries et est mouillé.

(Ré-examiné par le Solliciteur-Général.)

Kelly etles autres n'étaient pas rendus lorsqu'on a frappé Stocking. Cor-
rigan a été le premier frappé, c'est-à-dire, avant Stocking. Stocking a été frappé
à peu près dans le même tempsquë Corrigan a été frappé la deuxième, fois. Je
prétends dite que Stocking a été frappé lorsque Corrigan se relevait la première
fois. Corrigan a été frappé dix à onze fois, avant qu'il ait essayé à se relever la
première fois. Dion a couru à la bataille avec Kelly, je ne puis dire lequel des
deux avait le devant, ils étaient à peu près égaux. Je crois que Demers est
arrivé avant eux, parce qu'il avait le devant de nous en partant. Moi je faisais
de grands pas. les trois autres couraient. Je suis arrêté a trois quarts d'arpent
de la foule. J'ai vu donner des coups de pied à Corrigan, quand il était à terre,
et qu'il essayait a se relever. Il ne m'a pas paru que les gens qui battait Cor-
rigan l'ont laissé et ont couru vers Stocking pour le battre. Il ne leur fallait pas
cousir, car ils étaient à dix ou onze pieds de St< ccing. Il y avait quarante per-
sonnes et tout le inonde se tenait. Je n'ai vu donner qu'un seul coup à Stocking,
plusieurs battaient Corrigan dans le même moment. Je n'ai pas toujours regardé,
je n'ai pas observé si on a cessé de le battre. Je ne puis dire positivement
qu'ils n'ont pas cessé de battre Corrigan pour un instant. Sous mon serment, je
ne pense pas que Kelly ait touché à Corrigan pour le battre.

Question. Pouvez-vous jurer positivement que Kelly n'a pas frappé Corrigan
du tout ? Réponse. Je ne le crois pas. S'il l'eut frappé je l'aurais vu probable-
ment. Il n'a pas été dit devant moi qu'il fallait prendre la déposition de Cor-
rigan avant qu'il mourût. Après les dépositions du jeudi, j'ai pris, des démar-
ches pour faire arrêter les accusés. La nuit même du jeudi j'ai envoyé un ex-
près à Québec, pour avoir un corps de police, et aussitôt la police arrivée le di-
manche matin, j'ai signé le warrant, j'ai parti avec la police à la pointe du jour.
Il n'a été rien fait le mercredi et jeudi, J'ai écrit à ce sujet plusieurs lettres à
['officier de la couronne à Québec. J'ai écrit à M. le solliciteur-général, sur le
-même sujet, huit à dix jours après la mort de Corrigan, et quelques jours après
le départ de la police de St. Sylvestre. Je ne connais personne qui a taché de
détourner les témoins de la couronne de rendre témoignage. Personne à ma
connaissance n'a conseillé aux témoins de la couronrie de s'en aller.

(Transquestionné de nouveau par M. Chabot.)

J'ai demandé qu'on m'envoyât un corps de police. Peter Stocking a été (le
retour à St Sylvestre, vendredi, vers quatre à einq heures P. M. Le dimanche,
j'ai procuré à la pôlice douze hommes. Il y a une journée de distance de Qué-
tee-à St. Sylvestre-une demi-journée par le chemin de fer. Je n'ai pas entendu
;parler de cette-affaire là. Il y avait six à sept personnes battues, niais on ne pa-
.rai. sait pas croire que c'était de conséquence.
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Andrew Mcece, de St. Sylvestre, cultivateur.
C'est le docteur Reed qui parla le premier d'envoyer chercher un magistrat

pour recevoir la déposition de Corrigan chez moi, dans l'appartement dans le-
quel Corrigan était alors couché ; il pouvait être alors 3 P. M.--c'était le jeudi.
Le docteur déclara qu'il était bien probable que le malade ne se rétablirait-pas.
Je ne me rappelle aucune autre raison alléguée pour faire prendre la déposition.
Je dis à Paquet que le Dr. Reed et Corrigan le priaient tous deux de venir et
prendre la déposition que lui, Corrigan, avait à fàire contre ceux qui l'avaient
maltraité. Je ne dis pas à Paquet pourquoi la déposition devait être faite. Je
ne me rappelle pas que Corrigan ait dit quelque chose sur l'état dans lequel il
se trouvait avant de prêter le serment. Je ne me rappelle pas si Paquet lui a
demandé quelque chose sur ce sujet. Corrigan était à l'agonie lorsque je re-
tournai chez moi, le jeudi soir. Paquet entra, et j'allai à l'étable y mettre
mes chevaux.

Le Pév. William King.

J'ai vu Corrigan chez McKee, le jeudi. Quelqu'un, dans l'appartement où
était Corrigan, a dit, en substance, que l'on devait prendre la déposition du
mourant. Je pense que le Dr. Reed, McGinnis et d'autres étaient présents.
Paquét se rendit dans la maison avant moi. Je ne me rappelle pas ce quli a été
dit dans l'appartement, entre Paquet et Corrigan, ou entre Corrigan et quel-
qu'autre personne. Je ne puis pas changer mon opinion, et dire que Corrigan
ait dit à Paquet quelque chose sur l'état ou la condition dans laquelle il se
trouvait. Je pense, mais je ne suis pas positif en le disant, que Corrigan a fait
une croix sur l'un des documents, re jeudi soir. La raison était, je pense, sou
incapacité alors d'écrire son nom.

[Tra's questionné.] Le jeudi, j'ai entendu des plaintes de ce que le prison-
nier Kelly était encore en liberté et avait, ce jour là, diné avec le président de
la société d'agriculture, comme il avait fait le jour précédent. L'objet en vue,
en prenant les dépositions, était de les transmettre aux autorités, à Québec, et
de faire punir les coupables.

[Interrogé de nouvenu.] Je ne saurais dire la raison alléguée pour prendre
la déposition de Corrigan, le jeudi, à moins que ce fut parce que le malade al-
lait de pis en pis.

.Jolin Bridget, de St. Sylvestre, cultivateur.
Je n'àvais jamais vu Corrigan avant le 17 octobre dernier. Je le vis alors

à l'exposition de bétail, jugeant les moutons. . Il était bien alors. J'étais tout
près de lui et, quand il tomba, je reculai d'un pas, craignant qu'il tomberait sur
moi. Neuf ou dix personnes le frappèrent alors de leurs poings, de leurs pieds
et de leurs bâtons. Pendant que Corrigan était à terre, étendu à plat sur le
dos, j'ai vu un homme lui monter sur le corps et là, sauter sur lui d'un seul
pied, et, sautant par-dessus, le frapper de coups de pieds dans le côté, C'est
sur le ventre de Corrigan que cet homme sauta. Etant estropié, je fis le tour
de la foule, parce que je craignais qu'elle nie renverserait à terre. Après avoir-
fait le tour, je me trouvai en arrière d'eux. Peter Stocking vint pour sauver
Corrigan, mais il fut abattu d'un coup de bâton. Je vis ensuite le prisonnier
Richard Kelly emporter Corrigan. Kelly était aidé de deux ou trois personnes
que je ne connais pas. Corrigan dit à Kelly et aux autres "laissez-moi à terre
et mourir, je ne puis aller plus loin." Ils l'enlevèrent. Avant cela, Corri-
gan, étendu à terre, avait cherché à se lever, mais quelques-uns d'entre eux
n'avaient pas voulu le permettre. Je n'ai jamais été à plus de dix verges de la.
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lutte., Lorsque Stocking fut frappé, il mue paraissait se kisser pour relever
Corrigan. Je pense que c'est le second hommô sur la gauche qui trappa Corri-
gan le premier. Je ne sais pas qui a sauté sur Corrigan et l'a frappé d'un seul
pied, en la manière dont je l'ai dit plus haut. Cet homme avait le dos de mon
côté. Il portait en apparence des habits noirs, était de taille moyenne et m'a
paru être un étranger. Je n'ai point vu son visage. Si j'eusse vu son visage,
'aurais su si je le connaissais ou non. Je ne l'ai point connu du tout. Avant

de voir Kelly traînant Coriigan, je l'avais vu dans la foule. Je n'ai pas vu Kel-
ly faire quelque chose à Corrigan pendant qu'il était dans la foule. Beaucoup
de personnes pouvaient frapper Corrigan, sans que je pûsse les voir. La première
fois que j'ai remarqué Kelly, c'est lorsqu'il enlevait Corrigan. Après le com-
mencement de la querelle, j'ai vu des personnes courir vers le lieu où étaient les
juments. Si Kelly eut été parmi eux je l'aurais reconnu. Je le connaissais de-
puis plusieurs années. Le prisonnier Frs. Donaghue est la personne qui m'est
indiquée comme le second homme sur la gauche. Il est étranger pour moi, au
meilleuv de ma connaissance, Il est l'homme qui a frappé Corrigan.

William McGinnis.
Le jeudi, après-midi, sur le soir-madame Corrigan, le Dr. Reed, je pense,

Mad. Stewart et une autre personne, ou peut-être plus, étaient dans 'apparte-
ment où se trouvait Corrigan. Corrigan dit qu'il désiî ait faire prendre sa dépo-
sition. Je ne me rappelle pas s'il donna alors quelque raison. Le Dr. Reed
répondit qu'il fallait le faire le plutôt possible. Je ne me rappelle rien de plus,
si ce n'est que M. McKee fut envoyé, je crois, pour aller chercher le magistiat
Paquet. J'étais dans l'appartement lorsque Paquet entra. Je ne me rappelle
que bien peu de chose de ce qui s'est passé entre Paquet et Corrigan. Je n'ai
pas fait attention à ce que Paquet a fait en entrant dans l'appartement. Paquet
et le Dr. Reed ont parlé quelque peu en français dans l'appartement. Ils sont
allés ensemble dans une chambie voisine, puis sont rentrés dans l'appartement,
et la déposition de Corrigan a été prise contre ces hommes. Je ne me rappelle
pas avoir entendu Paquet soumettre des questions à Corrigan sur sa santé.
Corrigan dit en présence de Paquet, qu'il ni'avait jamais cru qu'il en relève-
rait-qu'il était un homme fini. Paquet n'a pas pu ne pas l'entendre, vu que
c'était une bien petite chambre. Je ne me rappelle pas qu'il en ait dit davan-
tage. Je ne me rappelle pas que Corrigan en ait dit plus que ce que fai décla-
ré,, en réponse à toutes les remarques qu'ont pu faire les autres 1ersoimes.

MAchael Kcinyret, de St. Sylvestre, cultivateur.
Je me rappelle l'exposition de bétail, à St. Sylvestre, dans le cours de l'au-

tornne dernière. C'est dans l'après-midi du mercredi, qu'il y eut du trouble.
La discussion commença à propos des juges. Je vis un homme qu'on appelait
Corrigan recevoir bien des coups. Je ne sais qui le frappa ; il fut frappé du
poing. J'étais à sept ou dix verges d'eux. Corrigan avait dit que pour tout ce
qui lui était dit, il ne jugerait pas un autre mouton ce jour là. Ce fut une mi-
nute ou deux après cela que Corrigan fut frappé, par un homme qui nie parut
de haute taille. Je ne connaissais ni son nom ni sa figure. Ce coup ne le fit
pas tomber; il tomba ensuite, mais je ne puis dire si c'est de lui-même ou si
c'est à la suite de coups. J'ai vu les gens le frapper à coups de pied, mais la
foule était si grande, qu'il était impossible pour moi de distinguer ce qui se fai-
sait. Je n'ai rien vu de plus. Je connais les prisonniers Kelly, Patrick Dona-
ghue, John McCaffrey, Patrick O'Neill. Je n'ai jamais reconnu aucune de ces
personnes dans la foule.

[Transquestionné par M. O'Fiarrll.]
Après la lutte, j'ai vu Corrigan marcher de lui-mème ; personne ne le

rainait.
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Ttomas McGinley, de St. Sylvestre, cultivateur.

Je me rappelle de l'exposition de bétail de St. Sylvestre, le 17 octobre der-
nier. Je suis resté près des jumens poulinières pendant quelque temps, de là je
passai aux moutons. J'ai entendu le prisonnier McCaffrey dire, " je veux être
damné si j'en passe par ce jugement." Je me rendais aux moutons pour voir si
j'obtiendrais du succès dan's cette partie, après avoir eu un prix pour ma
jument. McCaffrey avait ses mains dans ses poches. Corrigan dit, " si vous
objectez à notre manière de juger, je me retire et je ne jugerez plus." Corrigan
passa derrière moi. J'entendis un coup se donner. Je n'ai pu voir qui a donné
le coup ni qui l'a reçu. Je me retournai et je vis une foule tout près de moi.
Patrick Donaghue était près de moi. - Je ne saurais dire si c'est Patrick Dona-
ghue qui reçut ou donna le coup. Je ne les ai pas vus. La foule me repoussa
à l'endroit où se trouvait M. Ferguson. La foule faisait beaucoup de bruit. Je
n'ai pu voir à quoi elle s'occupait. Je n'ai plus revu Corrigan après cela.

James MecKee.

J'étais chez mon père, pendant une heure, et dans l'appartement avec Cor-
rigan, pendant environ un quart d'heure, immédiatement avant sa mort. Durant
ces quinze minutes, mon père, le Dr. Reed, Goran et Richard Stewart, étaient
aussi dans l'appartement. Mad. Corrigan y fut pendant quelque temps. Corri-
gan connaissait tout ce qui se passait. Il demanda à boire à ma mère, " donnez-
moi de l'eau, Mad. McKee."

Richard Stewart.

J'étais chez McKee quelques minutes avant la mort de Corrigan, entre six
et sept heures ; je restai huit on dix minutes dans l'appartement avec Corrigan;
McGinnis, James McKee, M. McKee et Woodward y étaient aussi je pense.
Durant ces huit ou dix minutes, il s'échangea quelques paroles entre Corrigan et
quelques-uns dans l'appartement. Je me rappelle maintenant que c'est avec le
docteur Reed et James McKee. Ces paroles n'avaient aucun rapport aux coups

qu'il avait reçus, ou aux personnes qui l'avaient battu. Le docteur Reed dit à
James McKee, de demander à Corrigan s'il était dans le même sentiment qu'il
avait toujours exprimé, quant à la personne " sur laquelle il faisait peser sa mort.
James McKee, fit la question à Corrigan. Corrigan répondit. Dans le moment
Corrigan avait- toute sa connaissance.

[ Transquestionné.] Il n'y eut alors aucune conversation entre Corrigan et
James McKee, la conversation eut lieu entre le Dr. Reed et James McKee. Le
Dr. Reed dit à McKee de demander à Corrigan s'il était dans les mêmes senti-
ments quant à l'homme sur lequel il faisait peser sa mort. Corrigan répondit
i oui, " je le suis. Le Dr. Reed était alors dans l'appartement. - Ceci s'est'passé
quatre ou cinq minutes avant que je sois sorti de la maison. Corrigan, pendant
que j'étais là, ne demanda rien, s'il l'eut fait je l'aurais entendu. Je pouvais
avoir été cinq minutes dans l'appartement, lorsque Corrigan donna sa réponse.
J'étais au bord du lit, tenant le bassin pendant que le Dr. Reed lui pansait la
tête, lorsque Corrigan donna sa réponse. Je n'ai pas juré, au meilleur de ma
connaissance, dans mon interrogatoire précédent, que Corrigan n'a pas parlé
dans la soirée du mercredi, pendant que j'étais dans l'appartement. Je suis po-
sitif à dire que Corrigan donna cette réponSe, pendant que je tenais le bassin et
que le Dr. Reed lui pansait la tête. Corrigan lui parla ni à voix forte ni à voix
basse. Vous auriez pu l'entendre très bien ; tout le monde pouvait l'entendre
dans l'appartement. Madame Corrigan avait été quelque temps à pleurer dans
la chambre ; elle en était sorti dans le moment. Andrew MecKee, père, était
dans l'appartement. J'étais à gauche et lui à droite du lit. Dans la réponse de
Corrigan,'il n'y avait qu'une seule personne indiquée comme celle à laquelle il
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attribuait sa mort; Corrigan n'a parlé d'aucune autre personne daris de sens.
Corrigan était étendu sur le dos. 'Corrigan donna sa réponse à Janes McKee.
Andrew McKee, le fils, était dans Pappartement il était soit au pied du lit,
soit à la porte. Je ne puis me rappeler les noms des atres personnes présentes
quand Corrigan donna sa réponse. Jares McKee était à côté du lit vis-à-vis
rmoi. ]McGainnis allait et venait, dans la' chambre et eu sortait'; je.crois plutôt,
qu'il était au pied du lit, mais je n'en suis point certain.

[Interrogé de nouveau.] La question fut soumise à Corrigan par McKee, im-
médiatement, après qùe Reed le lui eut demandé.

[ Andreiw McIie.]
l'ai vu Corrigan por' la dernière fois, le vendredi soir, entre six et sept

heures. Il était en parfaite connaissance jusqu'à son dernier momenpt. Les der-
niers mots qu'il prononçà, furent à sa femme, en lui demandant de leau. Le
Dr. Reed se tenait àans la porte entré les deux chambres. L¢ docteur dit alors
à mon fils de demander à Corrigan s'il était encore du même sentinent-que lors
que la déposition avait été dressée. Le docteur se retira dans une chambre voi-
sine et la question fat soumise, et la réponse donnée. Le docteur fut probable-
rment dix minutes hors de l'appartement. Corrigan n'a pas vécù plus de vingt
minutes après cela.

'[Traaqueionné.), Quand ò " fs fit la question à Còrrigan, et que Corria
ga n donna sa réèonse, le d-éteur iait dans uite chambre voisine. Je ne puis
dire si William MeGinnis était là,ou non. Je le, vis dans l'appartement, durant
la soirée du vendredi. C'était vers 4,heures 1'. M.

[Le solliciteur-général propose dé rappeler James McKee.
Objecté par les conseils des prisonniers. La cour décide qu'il est ýmieux de

ne point le rappeler dans ce miment.]
James 3AcI<eK:
Jii eu une conversatiòu avec Currigan, entre ciîq ou dix initutes avant sa

ort. 'Il avait parfaitement ,â'onalsänce, le Dr Reed me pria de sou»ettro
une quetion ê Côrrigan, quelque ninutes avant sa mort., Le Dri Reed et moi
ùÔus sommes enttrés ensemble dans lPappartement où dorigan était, le Dr. Reed
enïtra poutr pansér les blessùres de sa tête, le Dr. Reed me pria de demander à
Côrrigadt s'il tait dans le moment dans les mêmes sentiments qu'il avait entreténus
quant à attribuer sa mort à Richard Kelly (le prisonnier.) Je ne soumis point la
qtestion aussitôt que le Dr. Reed tne le dit; 'lë docteur me dit alors une seconde
fois de faite la questioh en disant, demandez-lui ce que je vous ai dit, de lui de
mander. Ceci, Ià été cinq minutes à peu près après la première réquisition, J'alP
lai irunlédiatemeit derhåndeï à Corrigan et je lui dis;-M. Corrigan, êtes-vous
eiote dans les mêmes seatinents que vous avez été ? Corrigan retourna la tête

et dit, par rapport à quoi? Je répondis-en attribuant 'votre mort à Richard'
Kelly. 'Oui, je ne changerai jamais mes sentiments par rapport à cela, etcest
totit. 'liß4hard Stewvart, mon père et Robert Goran étaient dans l'apparternent:
lorsque Corrigan dit cela. Je pense que le Dr. Reed était aussi présent et se teo
nait àIa' têté du lit. Corrigan est mort cinq à dix minutes après cela. J'étais
tout prêt "di lit,.

[1mrnsqu~estionné,pat M. OTarefl.]
Durit éa maladie, Corrigan prit une grande affection pour moi. 'vant

e' mourir, Corrigan me demanda de veiller à ce'que justice lui fut faite. Je lui
dis-oui, autant qu'il sera en mon PUoir Je formai 'unparti de quinze per-
sonnes qui se tendirent à St. Sy pour arrêter quelques unA des prison-,
nier Je n'ai 'pdit à M. O'Farré que jallais à la recherche" de quelques
prisonniers, enconséquence de la demande·que Corrigan m'avait faite, de veiller
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à ce que justice lui fut faite. J'ai vu William McGinnis chez mon père, après
que la déposition eut été faite, le jeudi soir, Je le vis aussi un moment, le ven-
dredi matin, mais je ne puis dire l'heure. Le testament de Corrigsn fut fait le
vendredi soir.

Docteur James Reed. -

J'étais présent lorsque Corrigan est mort, vers six heures du soir. J'étais
présent lorsque James McKee, je pense, soumit une question à Corrigan. La
question fut faite à ma suggestion, je dis à James McKee de la faire à Corrigan.
Les mots précis-je ne me les rappelle pas, mais c'était quelque chose à cet ef-
fet-s'il était encore dans les sentiments dans lesquels il était, la soirée précéden-
te, en attribuant son coup de mort à Kelly. McKee fit la question à Corrigan
qui dit "oui " ou quelque chose à cet effet, que c'était Kelly qui lui avait por-
té son coup de'mort. Les autres personnes dans la chambre ont entendu Cor-
rigan mieux que moi, parce que McKee, père et fils le supportaient tous deux;
quelques membres de la famille McKee étaient dans l'appartement, mais je ne
suis pas capable de les désigner; Corrigan est mort quelques minutes après.

[ Transquestionné.] Vers deux ou trois heures, Corrigan se ranima ; une de-
mi-heure après, il vomit quelque peu, éprouva plus de souffances-vers trois
heures, il me dit qu'il se sentait plus à l'aise. Je ne lui ai jamais entendu dîie
qu'il allait mourir, et je ne pense pas que lui-même le croyait, si ce n'est une
couple d'heures avant sa mort.

Richard Stewart,
Le vendredi matin entre six et sept heures. James McKee demanda à Cor-

rigan le nom de l'homme à qui il attribuait sa mort. Corrigan dit que Richard
Kelly était l'homme à qui il attribuait sa mort. Le Dr. Reed avait dit à James
McKee de faire cette ques'ion à Corrigan. J'étais là comme je l'ai déjà dit, en
tenant au bord, du lit le bassin. James McKee, Andrew McKee, père et fils,
Woodward, William McGinnis, Goran, étaient tous à portée d'entendi e.

Eusèbe Drouin, de St. Sylvestre, cultivateur.
J'étais à l'exhibition agricole 'St. Sylvestre, le dix sept d'octobre dernier.

Il y a eu une difficulté, mais je ne sais pas comment ça commencé. La premiè-
re chope ýe j'ai vu a été Peter Stocking frappé avec un bâton sur la tête, je
ne saisiar qui. Stocking est tombé, j'ai vu des personnes fmpper un autre que
je ne connaissais pas, et qq'on disait être Corrigan. Je l'ai vu frapper première-
ment quand il était à-bas, je ne ,uids dire par qui. Je l'ai vu relever, j'ai vu u"
autre alors le prendre à la gorge par sou fichu je crois, et lui donner -des cou p s
de poings à la tête. Quand il était i terre, il lui'à été donné des coupséde pieds,
je pense que c'était dans le côté. C'est le prisonnier Richard Kelly qui a frapl
pé Corrigan à la tête avec son poing, l'ayant pris à la gorge, ou par le fichu. 1-
peut s'être écoulé une ou deux minutes entre le temps où Corrigan était à terre
et le moment que Kelly l'a ainsi frappé. J'ai connu Patrick Donaghue, Patrick
O'1eill, Francis Donaghue, tous prisonniers, qui étaient dans la ga7g, mais je
ne leur ai point vu faire aucune chose que j'ai remarqmq, ils étaient près de Cor-
rigan et ils avaient l'air agités comme s'ils étaient de la chicane, ils avaient l'air
en colère, à ma connaissance; ils n'avaient rien à la 'main. Corrigan a écrasé
deux fois à terre, après la première fois et avant la deuxième fois, il m'a paru
qu'il ne voulait pas s'en aller. 'Je ne sais pas s'il a écrasé de lui-même ou s'il a
été jeté à terre. Il est tombé la face contre terre, alors une personne est arri-
vée, lui a donné un coup de bâton bien fort sur les reins; ce coup a redressé
Corrigan qui avait- alors sa tête en bas, les genoux à bas et par conséquent le
dos rond. Alors quelques-uns lui ont donné des coups de pieds sur le côté,
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mais je ne sais qui. Je ne connais pas la personne qui lui a donné le coup de bâ-
ton. J'ai vu dans ce moment, un homme que je ne puis nommer, se jeter à
plein ventre sur Coriigan pour le protéger des coups. Deux hommes ont pris
Corrigan par-dessous les bras pour le relever et l'emporter. Je suis presque
certain que Richard Kelly était un des deux, l'autre je ne l'ai pas reconnu.
Ils l'ont relevé, ensuite je les ai perdu de vue, mais avant de lés perdre de vue,
je les ai vu prendre Corrigan par les bras et les jambes<etde porter. , Je n'ai

ot vu Corrigan après ceci. J'ai vu quelques coups ur la fête qui m'a paru
fend ue.

[Transquesionné par M. Chabot.]

J'ai expliqué le principal de'ce que j'ai vu et entendu. J'étais à un demi ou
trois quarts d'arpent d'où la chicane a commencé. Il y avait un grand nombre
de personnes dans la foule. Quand j'ai aperçu Stocking il allait en reculant,
un certain nombre s'avançait sur lui, il parait les coups avec ses mains. Je
crois qu'il avait une veste sur lui, je ne pense pas qu'il avait un habit. Quand
Corrigan a'été relevé la première fois, deux hommes de ceux qui le battaient,
ont voulu l'emmener de la chicane; un était à chaque côté, le tenait par les
bras et voulait l'emmener de la chicane. Je ne puis aujourd'hui dire sous ser-
ment quelles sont ces personnes. Corrigan s'arboutait, il m'avait l'air tirer en
arrière 'pour ne point s'en aller. Il ne m'avait pas l'air avoir grande capacité
ni pouvoir faire grande chose, Il peut y avoir eu une niinute entre la première
et la-seconde fois qu'il est tombé. Je connais depuis plusieurs années les pri.
sonniers que j'ai nommés. Je ne puis dire si le coup de bâton a été donné par
un des prisonniers, cependant je ne le crois pas-maintenant je n'ai auscun doute
que ce n'est pas un d'eux. Corrigan est demeuré à terre une ou deux minutes,
la séconde fois qu'il est tombé. J'ai eu la vue constamment sur Corrigan. Je
wai vu personne sauter sur Corrigan quand il était à terre la seconde fois, j'é-
tais à portée dé voir; mais il y avait une foule de monde, il peut se faire que je
n'aurais pu voir. C'était bien mal aisé pour moi de'voir à cause de la foule du
monde. J'étais près de la clôture de ligne près de l'endroit où étaient les mou-
tons. Je connais Louis Deriers, Deslauriers, et Paquet, le magistrat. Ils étaient
juges à l'exhibition. Une dizainè de minutes avant la chicane, j'ai vu ces trois
derniers près des juments, et les examinant pour les juger. Les bêtes à cornes
étaient à une distance d'à peu près deux arpents et demi de la chicane, je parle
des plus proches, les plus éloignées étaient un arpent à un arpent et demi plus
loin. il y avait pas mal de confusion dans la foule pendant la bataille. Quand
l'homme a donné un coup de bâton sur le dos de Corrigan',~Kelly était plus près
de la tête de Corrigan, je pense, mais je ne suis pas certain. Je n'ai pas vu
Deslauriers, Paquet et Demeis pendant la bataille. Immédiatement après que
Stocking a été frappé, les gens l'ont regardé à bas et se sont retournés à Corri-
gan. Je n'ai pas regardé si Corrigan avait quelque chose dans ses mains.
Quand j'ai vu Stocking debout, il y avait auprès de lui son frère, je crois, et
une créature. Ils ont essayé et ont réussi à l'emmener, il avait l'air à ne pas
vauloir s'en aller. Quand Stocking s'est rendu àla maison de Machell, il y avait
un grand nombre de personnes à l'entour de lui. Le nombre de personnes pour
l'emmener, a augmenté en se rendant à la maison. J'étais près de la bataille

noi-même; il pouvait y avoir une cinquantaine de personnes, mais tous ne pre-

naient point part à la bataille, il y en avait qui voulaient l'empêcher. Corrigan
et Stocking ne pouvaient pas prendre part à la bataille, ils étaient tous deux
séparés. Sans doute qu'il y a eu une bataille, puis qu'ils l'ont battu. Il n'y a
pas eu d'autre bataille que celle-là.
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[Ré-examiné par MW. O'Farrell.]

Je n'ai pas vu Richard Stewart à la bataille. I C'est Stocking qui a reçu le
premier coup et après ceci Corrigan a été jeté à bas deux fois. Il y avait au-
près des juges des moutons environ une trentaine de personnes, à peu près cinq
à dix minutes avant la chicane, et dans ce temps-ci j'ai vu Erancis Donaghue
dans sa tente, qui est d'un arpent à un arpent et demi de la grange de Machell.

[Ré-examiné.]-Elie Nopper, de St. Sylvestre, cultivateur. (Refusé par la
cour.)

Jean Baptiste Drouin, de St. Sylvestre, cultivateur.

J'étais à l'exhibition de St. Sylvestre, dans le iMois des labours, avant la
Toussaint dernière. Il y eut une chicane. Quand- ça commencé, j'étais avec
les juges des juments, Paquet, Deslauriers et le prisonnier Kelly. Je me suis
rendu aussitôt à environ un arpent ou un arpeut et un quart de la chicane. Il
y avait une foule. J'ai vu qu'ils emportaient un homme vers une baisseur,
mais je ne pouvais distinguer qui c'était. J'ai vu cet homme écrasé. J'ai vu
lui donner des coups de pied, un ou deux coups de bâton,I mais je ne puis dire
par qui. J'aï cru reconnaître le prisonnier Richard Kelly, qui lui donnait des
coups de poing dans le haut du corps, mais je ne suis pas certain de ceci. Tout
le monde disait que l'homme battu était Corrigan, mais moi je ne le connaissais
pas. Je l'ai vu emporter, Richard Kelly le. tenait par-dessous un bras, un au-
tre, que je ne connais pas, par-dessous l'autre bras. Je n'ai pas connu d'autres
qjie Kelly quifrappaient Corrigan. J'ai vu le prisonnier Patrick Donaghue
dans la foule. mais je ne l'ai pas vu frapper. J'ai vu donner un coup de bâton
au nommé Stocking qui est tombé. J'ai vu Corrigan une seconde fois dans, ce
temps, deux hommes que je ne connaissais pas, l'avaient dessous les bras, il
avait les'jambes à bas, et il ne pouvait pas marcher seul.

[Transquestionné par M. Chabot.]

Ce n'était pas aisé de voir ce qui se passait dans la chicane, à cause de la
foule alentour. La foule a réculé Corrigan environ un demi-arpent. Depuis le
commencement de la chicane jusqu'au moment où Corrigan a tombé, il peut
s'être écoulé une couple de minutes.

Joseph Monceney, de St. Sylvestre, cultivateur.
Je.me rappelle l'exhibition à St. Sylvestre, l'automne dernière. J'ai vu

un groupe de personnes tout en' paquet, je les voyais se bousquailler, mais je
ne puis ire qui c'était. J'étais à un arpent ou un arpent et demi d'eux. Le
prisonnier Richard Kelly était alors avec ceux qui inspectait les chevaux. Je
l'ai vu partir, il s'est rendu à ceux qui étaient en paquet, mais j'étais loin. Je
crois que c'est Kelly que j'ai vu frapper un autre homme avec la main droite,
il paraissait frapper sur l'estomac. Ensuipe j'ai vu le prisonnier Kelly et un
autre que je ne connais pas, emporter l'homme qui avait été frappé. Il le te-
nait par-dessous les bras. Je n'ai pas vu d'autre personne frapper. Je n'ai pas
connr d'autre personne dans ce paquet. Il y avait trop de monde.

[Transquestionné par M. Chabot.]
Il s'est écoulé à peu près deux minutes entre le commencement de la cbi-

cane et le coup donné à la personne- que j'ai vu frappé. Il s'est écoulé environ
entre le temps où ce coup a été donné et le moment où on l'a em..

porté. Après le commencement de la chicane, la foule s'est reculé un quart
d'arpent, et ce, pas tranquillement. Il y avait trop de monde, on ne pouvait
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pas dire s'ils se battaient ou non. C'est enlviron une demi-heure après le coin-
mencement de la chicane que j'ai vu pour la première fois.

[Tiansquestionné par M. O'Farrellj

Je n'ai pas vu Jean Baptiste Nopper. S'il eut été à une quinzaine de ver-
ges entre la maison de Woodward et l'endroit de la chicane je I'aurais reconnu,
car je le connais bien.

Le Capitaine Charles Aimstrong, 16e régiment.

Je commandais le parti des troupes qui fut expédié à St. Sylvestre. Nous
étions accompagné d'une force de police sous les ordres du colonel Ermatinger.
L'objet était d'arrêter certaines personnes accusées du meurtre d'un nommé
Corrigan. Nous laissâmes Québec le 20 décembre et y revînmes le 25. La po-
lice était à faire des recherches pendant toutes les nuits, se reposant une partie
du jour; et cela, tout le temps que nous y avons restoé.Y

William Green, Greffier de la couronne.
Le 22e on 23e jour d'octobre dernier, un mandat fut décerné pour l'ar-

restation des sept prisonniers accusés du meurtre de Robert Corrigan, Je mag-
dat fut adressé à Paquet J. P., pour être, par lui signé, après qu'il aurait pris
les dépositions sur la mort de Corrigan. Je pense que le mandat fut mis entre
les mains de Murphy, et un parti de police l'accompagna jusqu'à St. Sylvestre.

[Tranqquestionné par M. Chabot.]

Je préparai moi-même le mandat sur des dépositions transmises par M. Pa-
quet, J. P. Je produis maintenant -une lettre de Paquet écrite à M. Doucet,
greffier de la daix. (Ici est lue la lettre.)

Avec la lettre de Paquet, j'avais reçu deux dépositions, l'une de Robert
Corrigan, et l'autre de Richard Stewart.

James Murphy, connétable.

J'étais le porteur d'un mandat d'arrêt contre sept personnes parmi lesquel-
les se trouvaient Richard Kelly, Patrick O'Neill et John McCaffrey. Je ne me
rappelle pas les noms des autres. J'avais douze ou quinze hommes de police
avec moi. C'était le 19 octébre dernier. Nous arrivâmes à St. Sylvestre; nous
fûmes employés deuxç jours et une nuit à la recherche des prisonniers; nous
avons fouillé tous les endroits que nous avons pu trouver et n'avons pas réussi
à les découvrir.

Témoignages des Médecins.

Charles Frémont, de Québec, Médecin et Chirurgien.
Je pense que c'est le vingt-troisième jour d'octobre dernier, que-je me suis

rendu à Leeds, à la réquisition du coroner du district, pour faire l'examen
post-mortem du corps de Robert Corrigan qui était mort quelques jours avant.
Le coroner fit l'enquêté dans la maison d'école de Leeds. Le corps se trouvait
dans l'appartement dans lequel se faisait l'enquête ; il n'offrait encore aucun
sIgne de décomposition. A l'extérieur, j'ai remarqué sur le crâne trois plaies
lacérées et contusionnées. Deux de ces plaies étaient parallèles l'une à l'autre,
avaient un pouce de longueur et étaient à un demi pouce l'une de l'autre; elles
étaient situées à la région supérieure et postérieure de l'os pariétal, la troisième
était située sur le sommet et le centre de la tête et avait un demi pouce de lon-
gueur, Ces trois plaies avaient pénétré jusqu'à l'os. Le sang s'était extra-
vasé autour de chacune d'elles. Il y avait en outre une meurtrissure ou contu-
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tusion derrièré l'oreille. Je crois que c'était sir le côté droit de la tête, mais
e ne suis point positif à dire sur quel côtŠ/ Ces plaies et contusions avaient

faites avec un instrument obtus, un bkton ou une pien'e. Il y avait en outre
un grand nombre de ontusions sur t t le corps, plus particulièrement sous
l'aisselle droite, sur la poitrine, le d ant du cou et les deux bras. Il y avait
aussi quelques contusions dans le dose J'aiprocédé ensuite à examiner le corps
à l'intérieur et commençai par ouv0r la tête. En enlevant le péricrâne, je n'ai
remarqué aucune fracture dans le os du drâne. J'ouvris alors la tête, et je ne
trouvai dans le crâne aucun éppnchement de sang ni aucune quantité d'autré
fluide. L'apparence générale 4du cerveau et de ses membranes était celle de la
congestion, nulle lésion de cet organe existait. La poitrine et l'abdomen furent
alors ouverts ; dans la poitrine, les poumons et le cœur étaient remarquable-
ment sains; il y avait sur le côté de la poitrine l'indice d'une adhésion légère
du poumon d'ancienne date, mais ceci n'avait aucune importance quelconque.
En ouvrant l'abdomen, je trouvai dans la cavité une grande quantité de matière
fécale liquifiée et de lymphe coagulable, la quantité se montait bien à trois cho-
pines de liquide. J'examinai alors avec soin' les organes de l'abdomen et coi-
mençai par examiner l'estomac et je suivis le canal alimentaire en descendant.
A l'extrémité inférieure des petits intestins, il y avait évidemment des signes
d'inflammation, c'est-à-dire, que 'les parties étaient rouges. En examinant at-
tentivement cette partie enflammée des intestins, j'arrivai à une lacération ou
rupture de l'iléon. Cette lacération avait plus d'un demi pouce de longueur,
était oblique dans l'intestin, s'étendant de droite à gauche. Elle était située à
environ quinze pouces du point de jonction du petit intestin avec le gros intes-
tin, et vis-à-vis la colonne vertébrale. Il y avait épanchement de sang à l'inté-
rieur des tissus des intestins, pour un espace d'environ un pouce sur chaque
côté de la lacération. Je ne remarquai aucune disposition à, de la réunion dans
la blessure. La membrane tapissant l'abdomen et l'enveloppe extérieure des
intestins indiquait évidemment une inflammation récente et considérable, et
ces connexions étaient devenues en conséquence excessivement faibles et lâ-
ches. A cette phase de l'examen, j'ouvris l'estomac même, et les intestins.
L'estomac contenait une bien petite quantité de fluide séreux, la surface inté-
rieure de l'estomac était parfaitement saine, les intestins étaient dans le même
état, à l'exception des parties voisines de la blessure, qui, comme je l'ai dit plus
haut,' étaient décolorées par l'épanchement de sang. Les autres organes
renfermés dans la cavité de l'abdomen furent aussi examinés avec soin et
se trouvèrent être remarquablement sains. L'apparence générale du corps,
sauf les exceptions que j'ai mentionnées, indiquait, un état de santé remar-
quable, et l'action inflammatoire était indubitablement le résultat de blessures
récentes. Il n'y avait qu'un coup violent appliqué à l'extérieur, qui put pro-
duire la lacération ou rupture que j'ai mentionnée. Une pression soudaine et
sévère, un coup 'de poing ou coup de pied dûrement appliqué aurait causé cette
rupture. Cette rupture particulière, je la classifie parmi celles qui sont inévi-
tablement mortelles, et dont le résultat cto&§tiit est la mort.

(Transquestionné.)-Dans les blessures infligées peu de temps avant la mort,
il y a extravasation de sang. Dans les blessures infligées deux heures après la
mort, 'il n'y a pas extravasation, excepté dans les parties déclives du corps.
Le dégré de congestion remarqué dans le cerveau de Corrigan peut se trouver
dans le cerveau de tout homme jouissant d'une santé ordinaire. Les vaisseaux
sanguins du cerveau étaient un peu gorgés. Le cœur n'était ni plein ni vide.
Je ne puis me rappeler si quelque partie du cœur se trouvait plus pleine qu'une
autre. Je n'ai pas remarqué le plus léger dérangement dans le foie. Il y avait
du sang dans le cœur, mais je ne puis dire combien. Je n'ai pas examiné le
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pharynx. Je n'ai pas examiné les organes de la génération à l'intérieur, et je
n'ai remarqué aucune contusion extérieure sur les testicules ou l'abdomen,
(partie extérieure.) Il y avait beaucoup de contusions sur le dos et aux
côtés, mais aucune aussi basse sur le dos que la lacération ou rupture que j'ai
notée. La lacération ou rupture correspond extérieurement à un point à
peu près central entre le nombril et le pubis. La lacération était vis-à-vis
a colonne vertébrale, dans une direction oblique de droite à gauche sur le der-

rière du corps. La décoloration était parfaitement circonscrite, elle l'était au-
tant sur les bords extérieurs, que sur les bords intérieurs et pas plus,
c'était une décoloration uniforme, sans lignes ni taches. La décoloration, qui
résultait de l'inflammation, s'étendait de trois à quatre pouces au-dessus de
la rupture et moins que cela au-dessous, vers les grands intestins d'un côté,
et deux ou'trois pouces de l'autre. Il n'y avait point sur les bords de
cette lacération des lignes plus noires que la décoloration la ,plus intérieure.
La décoloration intérieure était plutôt couleur de pourpre que couleur noire,
la décoloration extérieure était 'un rouge vermeil. Le fluide qui ee trouvait
dans l'estomac était un fluide laiteux blanchâtre et de la quantité d'un
verre à vin. Je n'ai pas fait l'analyse du contenu de l'estomac ou des intes-
tins. Cette analyse aurait été un travail surérogatoire, parce que la cause de la
mort était évidente, elle n'était pas dans l'estomac ni dans les intestins,
mais était externe à ces organes. Je ne puis dire qu'il y avait de différence
dans la membrane tapissant l'intérieur de l'abdomen, Pinflammation s'étendait
à toutes ses parties également. Il y avait épaississement, ce qui rendait moins'
transparente la membrane à l'intérieur de l'abdomen. Je ne puis dire si j'ai
remarqué d'autres signes d'inflammatiow dans cette membrane. Il y avait la
grande partie d'une chopine de lymphe coagulée. L'inflammation intense du
péritoine doit avoir été causée par l'épanchement de matière fécale, durant la
vie, vu que l'inflammation est une action vitale qui ne pouvait avoir lieu après
la mort par suite de l'épanchement de matière fécale. Je crois certainement et
décidemment que cette épanchement n'a pas eu lieu après la mort. Je n'ai pas
d'autre raison à donner pour cette opinion. Je pense qu'aucune partie de cet
épanchement n'a pu se faire, après la mort. L'inflammation du péritoine peut
avoir lieu par d'autres causes. Les apparences indiquaient que l'inflammation
avait atteint son plus haut degré d'intensité possible. La longueur extrême de
la rupture dans l'intestin, de droite à gauche, deux lignes parallèles étant aupara-
vant tirées, serait d'un peu plus que la douzième partie d'un pouce. L'éten-
due de la rupture, comparée au diamètre de l'intestin, serait d'environ la
cinquième partie de l'intes tin. La lacération était plutôt transversale que
longitudinale. S'il avait été tiré deux lignes parallèles aux points extrêmes
de la lacération, il n'y aurait eu guères plus d'une ligne entre chaque.
La lacération s'étendait d'en avant en arrière, dans la direction de l'épine
du dos, dans le mésentère et au dehors. La plus grande partie de la lacération
était dans la cavité de l'abdomen, dans la proportion des deux tiers, plus
ou moins. Je n'ai ni éprouvé ni touché le fluide séreux dans l'estomac.
Les apparences de l'estomac étaient de nature à me le faire considérer
comme dans un parfait état de santé. Il y avait absence de rougeur et
absence d'ulcération de la membrane muqueuse, il avait une couleur de jaune
blanc. Les inégalités de la couche nuqueuse étaient de la même couleur
et recouvertes de la secrétion qui protège ordinairement ce tissu. Je suis
certain que la couleur de l'estomac était d'un jaune blanchâtre et non rou-
ge. La couche intérieure de la blessure était tuméfiée, et quelque- peu vascw-
laire pour un pouce ou deux. La couleur de la couche intérieure était naturellé,
couleur de rose. Les bords de la lacération étaient déchirés et irréguliers.
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Toute la matière fécale, ainsi que je l'ai observé, était liquide. Il y a toujours
de la matière dans l'iléon de l'homme en santé; je pense qu'il n'est jamais vide
dans l'homme en santé. La matière serait liquide dans l'iléon à quinze pouces
de sa jònction avec les grands intestins. L'épanchement doit être la suite im-
médiate et inévitable d'une rupture causée par une pression sévère. L'épanche-
ment de la matière fécale à travers la rupture se fit simultanément avec la rup-
ture. Lorsque l'épanchement a lieu, les conséquences inévitables sont une in-
flammatioti du péritoine, intense et destructive. L'inflammation se développe-
rait plutôt ou plus tard selon que les forces vitales seraient affaiblies
sous le choc ou Paccident, et l'inflammation serait retardée aussi longtemps que
la dépression durerait, mais le premier effet de la réaction se ferait sentir sur le'
péritoine. Les symptômes de l'inflammation sont des douleurs intenses dans
l'abdomen, la circulation du sang accélérée, le vomissement le second jour géné-
ralement, et une sensation d'affaissement dans l'individu; le vomissement peut
survenir au moment de l'accident. Comme règle générale, le vomissement sur-
vient bientôt après les vingt-quatre heures; mais les symptômes varient suivant
les individus, et il y a des cas où la mort arrive dans Jes douze ou quinze heu-
res. L'impression du patient est qu'il doit mourir sous peu de jours.

Le Docteur James Reed:

J'étais présent à Penquête que le coroner a tenue sur le corps de Corrigan,
dans la maison d'école de Leeds, le vingt-troisième d'octobre. J'avais soigné
Corrigan durant sa dernière maladie, et je reconnus le corps à l'enquête. Le Dr.
Charles Frémont, de Québec, conduisit l'examen post motem. J'ai été présent
tout le temps et lui ai aidé. La décomposition ne s'opérait pas encore quand nous
commençâmes l'examen. Nous trouvâmes trois plaies contusionnées et lacérées
à la tête, dont deux étaient situées au-dessus de la région supérieure et postéili-
eure de l'os pariétal gauche. La cavité de l'abdomen fut examinée avant l'es-
tomac, il s'eu échappait une odeur fécale. Je trouvai dans cette cavité une
quantité de lymphe coagulable, de serum et quelque chose que j'ai considérée
matière fécale fluide. L'inflammation était généralement répandue dans le pé-
ritoine. L'estomac était partout couvert d'un rouge couleur de rose, et il y
avait une petite quantité de fluide muco-purulent. Le foie était sain, paraissait
granulaire et avait un touché cartilagineux. Les intestins étaient générale-
ment enflammés, mais plus particulièrement vers Piléon, près de sa jonction
avec le cocum. Nous trouvâmes dans l'iléon une rupture ou ouverture à en-
viron quinze pouces de sa terminaison dans le coecum. L'intestin dans les envi-
rons de cette ouverture, était intensément enflammé, décoloré, amolli et épaissi.,
Cette rupture ou ouverture était d'environ un demi pouce de long. La rate et
les reins étaient généralement sains. Le ventricule gauche du cœur était rem-
pli de sang rouge. Il y avait dans la'cavité de droite une petite quantité de
sang veineux de couleur noire. Le cœur était sain ainsi que les poumons. Le
poumon gauche adhérait à la poitrine, cette adhésion était d'ancienne date. La
quantité de matières fécales, de semum et de lymphe coagulée dans la cavité de
l'abdomen, pouvait former un chopine, mais je ne saurais rien préciser sur ce su-
jet, une partie peut.s'en être échappée avant mon examen. Le Dr. Frémont a
examiné l'abdomen plus attentivement que je ne l'ai fait. Il y avait inflamma-
tion du péritoine qui s'étendait à tous les intestins. Les parties du corps qui
n'étaient point affectées par l'inflammation étaient dans une condition de santé.
Le foie était dans cet état dans lequel on le trouve généralement dans les per-
sonnes accoutumées aux liqueurs'fortes, c'était un foie plein de santé. La subs-
tnc Trouvée~dans la cavité de l'abdomen venait de l'exsudation du péritoine
et de l'épanchement du canal alimentaire. La matière fécale ne pouvait plus

P
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passer que par-l'iléon. J'attribue l'inflammation à l'épanchement des matières
1cales et des gaz venant du canal. Une petite quantité de gaz s'était insinuée
dans le tissu cellulaire, dans les environs immédiats de la rupture. Cette rupture a
pu être causée par un coup de bâton ou de pierre, par des coups de pied ou par
une charrette lui passant sur le corps, ou par une chute sur quelque objet bien
dur. Elle pouvait provenir du vomissement ou de l'action d'une forte médecine
irritante, si la partie était malade. Si l'iléon était dans un état de santé, je ne
pense pas que cette rupture put être produite par le vomissement, mais elle
pouvait l'être par un fort poison irritant. Cette inflammation pouvait aussi être
causée par une cuntusion ou blessure sévère. Le mal que je trouvai dans Cor-
rigan, était une blessure mortelle qui finit presque toujours par la mort. Ce
n'est pas par l'analyse, mais par l'observation, que j'ai constaté qu'il y avait dans
l'estomac une quantité de fluide muco-purulent.

(Transuestionné par M. O'Farrell.)
La partie extérieure de l'estomac était fortement enflammée, les tissus

intérieurs paraissaient irrités. La rougeur que je remarquai dans l'estomac
pouvait être causée par l'inflammation, qui s'étendait des tissus extéiieurs. Sil
n'y out pas eu épanchement, je n'aurais pas considéré la blessure mortelle.
Mon opinion est que l'épanchement eut lieu le jeudi matin ; il peut avoir eu
lieu pendant la lutte, c'est-à-dire le mercredi, sur le terrein. Lorsque l'épan-
chement a lieu, il y a généralement des symptômes bien marqués qui Paccom-
pagnent.

Joseph Morrin, de Québec, médecin.
J'étais présént en cour, et j'ai entendu l'examen en entier des docteurs

Frémont et Reed sur le cas. Tous les cas de blessures de la nature décrite par
les docteurs Frémont et Reed, qui se sont présentés à mon observation, ont ou
un résultat fatal.

Ques. Est-ce qu'une surface irritée mais non-enflammée peut quelques fois
secréter le pus ?-Rép. Le pus est généralement l'une des fins de l'inflammation.
La moitié d'une chopine de vin peut produire dans l'estomac la rougeur décrite
par le docteur Reed, et toute autre liqueur en ferait autant.

Jean Etienne Landry, de Québec, médecin.
J'étais présent en cour pendant tout le témoignage des docteurs Frémont

et Reed en cette cause. Je les ai entendus tous deux décrire la blessure de
l'ilium dans la personne de Robert Corrigan. Admettant qu'il y ait eu épan-
chement des matières fécales dans la cavité du péritoine, je suis d'opinion
qu'une semblable blessure doit être fatale.

Ques. Est-il possible que sur une surface quelconque irritée, mais non en-
flammée. il y ait sécrétion de pus ?-Rp. Non, Pirritation d'une surface ne fait
qu'augmenter la secrétion, mais ne change pas sa nature généralement. Le
pus est un produit de l'inflafumation. Il est extrêmement difficile, sans l'ana-
lyse ou l'examen microscopique, de constater la présence du pus dans un autre
fluide, surtout s'il est en petite quantité, et si ce fluide est du mucus. L'esto-
mac est généralement de couleur rose lors du temps de la digestion et pendant
ïquelque temps après, l'estomac recevant alors une plus grande quantité de sang.
Après la mort, l'estomac présente souvent une couleur rosée qui n'est que le
résultat d'imbibition cadavérique, et qu'on peut confondre avec l'inflammation,
dans un examen superficiel.

(Transquestionné par M. Stuart.)
Je crois qu'un cathartique violent donné dans le cas ou deux des intesti-

nales auraient déjà été lacérées, celle restante étant déjà affectée par les causes
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qui ont agi sur les deux autros, il serait possible que la lacération fut complétée
par l'action d'un semblable remède, et cette lacération pourrait etre suivie d'é-
panchement des matières contenues dans les intestins. Les blessures intesti-
nales sont toujours graves, mais c'est l'épanchement des matières intestinales
qui les rend généralement si fatales.

(Par M. O'Farrell.)

L'imbibition cadavérique se fait remarquer particulièrement dans les par-
ties inférieures du corps ou des organes, les fluides, après la mort suivent les lois
de la gravitation. L'irritation d'une surface augmente la sécrétion prbpre à
cette surface, mais comme je l'ai dit, ne ta change pas ordinairement, l'inflam-
mation fait le contraire et peut changer la nature de la sécrétion. Il n'y a pas
de pus sécrété dans l'estomac, dans l'état de santé. 'Je pense qu'il est possible
qu'une partie des matières fécales trouvées dans le péritoine ait pu étre répandue
en transportant le corps à Leeds. Une blessure oblique des intestins est soumise
à l'action des deux plans de fibres musculaires qu'on rencontre"dans ces or-
ganes, et qui tendent à la dilater. Dans les blessures de l'intestin par instru-
ments tranchants on remarque quelquefois une espèce de hernie de la membrane
muqueuse à travers l'ouverture ; mais dans une blessure telle que celle dont il
est, question, la membrane muqueuse dont la connexion avec les autres mem-
branes est assez serrée, n'aurait pas pu, dans mon opinion, former une semblable
hernie.

(Ré-examiné.) Un remède qui augmente et la secrétion et le mouvement des
intestins, est un remède violent, qui pourrait compléter la lacération de la ma-
nière dont j'ai parlé.

Tout épanchement après la mort ne saurait produire d'inflammation, et
dans le cas actuel n'aurait certainement pas pu la produire. Un purgatif qui
aurait passé l'estomac et la partie supérieure du tube intestinal avant l'appa-
rition du vomissement, pourrait agir comme purgatif, mais dans le vomissement
opiniâtre et prolongé il n'agirait pas, parce que l'action des petits intestins est
renversée.

James A. Sewell, de Québec, médecin.

J'étais présent durant tout l'examen des docteurs Frémont et Reed, dans
ce cas. Toutes blessures aux intestins sont sérieuses et graves. Je considère
fatales les blessures de la nature de celles décrites par les docteurs Frémont et
Reed, quand elles sont accompagnées d'un épanchement de matière fécale
dans la cavité du péritoine.

George M. Douglas, de Québec, médecin.

J'étais présent durant tout l'examen des docteurs Frémont et Reed. Je
considère aussi que toutes blessures aux intestins sont graves et dangereuses,
particulièrement celles qui ne sont pas accompagnées de blessures extérieures.
La blessure qu'ils décrivent, est généralement fatale et mortelle.

A/fred Jackson, de Québec, médecin.

J'étais présent à l'examen des docteurs Frémont et Reed. Les blessures
aux intestins sont toujours graves, et lorsqu'elles sont accompagnées d'épanche-
ment de matières fécales, elles sont généralement fatales. L'existence de la ma-
tière muqueuse purulente dans l'estomac, ne peut être constatée à l'oil nu, elle
doit être soumise à l'épreuve hydrostatique ou au microscope.



124

Témoins des prisonniers.
Terence Burns, de St. Sylvestre, cultivateur.
Je. connais tous les prisonniers. J'étais présent à l'exposition: de bétail

dans St. Sylvestre, le 17 octobre. Au moment où la querelle commença,'j'étais
dans le champ avec le prisonnier Kelly, Demers, Deslauriers, Mullary, Paquet
J. P. et plusieurs autres. Nous étions parmi les juments poulinières, à environ
un acre et demi de l'endroit où la querele eut lieu. Le terrein, dans cet espa-
ce, n'est pas tout défriché,. mais il l'est passablement. J'entendis d'abord du
bruit.et je me retournai, je vis dês.gens courir vers la foule qui se réunissait à
l'endroit de la mêlée. Nous partîmes alors pour nous y rendre. Je pense que
Demers était le premier, Deslauriers ensuite, le prisonnier Kelly le troisièmé.
moi le quatrième, et Paquet ensuite.. Kelly était de quelques verges en avant
de moi. Quand nous atteignimes, la foule, je vis un homme de basse taille et
de couleur brune que je ne connais pas et que je n'avais jamais vu avant ni'deý-
puis, frapper Corrigan avec un bâton, Corrigan fut frappé au-déssus des reins,
côté gauche. Corrigan, quand il fut frappé, était en grande partie étendu sur
sa face et les coups lui cinglaient le corps. Le prisonnier Kelly prit alors Cor-
rigan par le bras gauche et le collet, disant-M. Burns, aidez-moi .à sortir cet
homme de la foule. Jusqu'à ce moment, Kelly n'avait pas touché à Corrigan
ou à aucune autre personne, et ne pouvait pas il'avoir fait sans que je l'aurais
vu. Par touché, j'entends frapper. Kelly et moi transportâmes Corrigan
sur- du, bois, près de la grange de Machell. Kelly et moi tenions 'Corrigan
sous les bras, il y avait une troisième personne qui nous aidait, mais je
ne la connais pas. Jusqu'à ce moment, Kelly n'avait 'fait aucun mal quel-
conque à Corrigan A l'endroit où se trouvait le bois, Corrigan dit-M; Kelly,
laissez-moi, je vais m'en aller moi-même. Nous laissâmes Corrigan, quand nous
entendimes crier-à qui le beau chapeau. Je dis à M. Kelly, il me senble que
c'est le chapeau de Corrigan. Kelly et moi laissâmes alors-Corrigan. Lorsque

Sje 'vis Corrigan ensuite, ce fut chez:McKee. Je.n'ai entendu ni Kelly ni d'au-
tres faire des. menaces à Corrigan. Corrigan dit-prenez-garde, M. Kelly, à ce
que vous faites, -ne me ramassez pas du terrein comme lâche'; en disant cela, de
son bras droit, il me repoussa Aune petite distance, disant-nom de D... .il
n'y a pas ici un homme qui puisse se battre avec moi, un à un. Silence, dit
Kelly, venez avec moi et je vous, protégerai; ceci eut lieu après que nous l'a.-
vions relevé' de terre. Corrigan saignait alors beaucoup 'à la téte. La querelle
eut lieu, je crois, entre midi et une heure. Une heure après je vis Corrigan
chez McKee. Corrigan dit chez McKee, qu'il n'oublierait jamais d'être recon-
naissant pour ce que Kelly ou Peter Stocking avait fait pour lui. La querelle
a duré deux ou trois minutes.

[ Transquestionné.]
Quand je suis 'arrivé, j'ai vu Corrigan recevoir un seul coup et cétait le

dernier. Je tins 'mes regards sur Kelly pendant tout le temps. Je courais vers
la foule dans' le dessein de rétablir lapaix (le téioin répond cela, quand on lui
demande s'il ne s'y rendait pas par curiosité.) Quand je courus vers la foule, la
foule se croisait alors en tout sens. Je ne pouvais dire ce qu'ils faisaient. Je
n'ai vu persinne frapper excepté un seul conp, il y avait tant de monde 'entre
eux et moi. Je ne pouvais voir s'ils se battaient où non, ils me parurent se
rassembler d'une manière furieuse et courir versacet 'endroit, e est-à-dire l'en-
droit où se passait la querelle et vers lequeleourais. J e nvisqu'on se bat-
tj lorsque' je fus arrivé' sur l'endroit
même. Je n'ai pas vu ce qui s'est passé dans la foule. Je 'n'ai su qu'on se bat-
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tait', que lorsque j'ai été arrivé et que j'ai vu appliquer le coup que j'ai mention-
né. En courant vers la foule, je ne portais pas beaucoup d'attention à voir ce
qui s'y passait. Je m'efforçais de courir aussi vite que possible, et, comme de
raison,,un homme qui court, ne peut pas tenir particulièrement ses regards sur
la mêlée.

James Mullary, de St. Sylvestre, cultivateur.
J'étais à l'exposition agiicole de St. Sylvestre, le 17 octobre. J'étais près

des juments poulinières lorsque je remarquai la querelle. Demers, Deslauners,
Paquet, J. P., Burns-le dernier témoin, et le prisonnier Kelly étaient prés de
moi, examinant des papiers et jugeant les juments. La première chose que j'ai
,vu, c'était un rassemblement d'hommes formé à l'autre extrémité du champ,
c'est-à dire vers l'endroit où étaient les moutons. Au meilleur de ma connais-
sance, nous y courûmes dans l'ordre suivant-Demers le premier, puis'Deslau-
riers, le prisonnier Kelly, Burns et Paquet, et moi ensuite. J'arrivai au lieu de
la querelle. En avançant, je vis un homme que l'on frappait, je ne le connais-
sais pas et je ne connaissais 'pas non plus l'homme qui le frappait. Je vis en-
suite le prisonnier Kelly se jeter dans la foule et dire à Corngan-lève-toi, et
viens avec moi. Corrigan répondit-non, laisses-moi, je ne laisserai pas la terre,
comme un lâche. Kelly appela alors Terence Burns pour lui aider à enlever
Corrigan. Burns et Kelly, avec un troisième homme que je ne connais pas,
portèrent alors Corrigan vers la partie d'en haut du champ; Je n'ai pas vu
Kelly frapper Corrigan ou aucune autre personne; s'il eut frappé Corrigan, je
Paurais vu. Je n'ai vu aucun des prisonniers là.

[Par M. O'Farrell.]

Toute la querelle dura environ deux minutes ou deux minutes et demi.,
Transquestionné. J'étais à quatre ou cinq verges de l'endroit de la querelle

lorsque j'ai vu cet homme frappé. J'ai vu Corrigan ne recevoir qu'un seul coup,
puis il fut emporté comme je viens de le dire. Au meilleur de mon opinion,
c'est Demers qui arriva le premier dans la foule. Je ne puis dire si Deslauriers
était d'un pied en arrière de Demers-ils couraient presqu'ensemble. Demers,
Deslauriers et Kelly, couraient pas mal ensemble. Je ne puis dire que Demers
était d'un pied en avant de Kelly. Demers, Deslaurirs et Kelly arrivèrent à la
foule à peu près ensemble, Kelly un peu en arrière. Quand ces trois hommes
arrivèrent au bord de la foule, je ne sais où Demers et Deslauriers allèrent. Au
meilleur de mon opinion, je ne crois pas que Kelly s'arrêta du tout. Je ne sau-
rais dire combien e personnes se trouvaient entre Corrigan et moi, quand il fut
abattu-il pouvait y en avoir dix ou vingt, plus ou moins. Je ne vis Peter
Stocking que lorsqu'ils enlevèrent Corrigan. Je retournai alors à ma jument.
Je ne vis point d'autres personnes que Corrigan, battues ce jour là. Je ne puis
jurer positivement que j'étais à cinq verges de Demers quand il arriva, je n'avais
pas de moyen de mesurer; je suis positif à dire que j'étais dans les six verges
de lui. 'Je n'ai pas vu d'autre homme à terre, Je n'ai point entendu dire que
Stocking ait été battu dans cette occasion. Une demi-heure, ou trois quarts
d'heure après querelle, je vis Francis Donaghue qui se tenait à sa tente où il
vendait des poMmes. Je vis Patrick O'Neill sur le chemin, se rendant chez lui;
c'était une deux heures après la querelle. Corrigan était debout lorsqu'il
reçut le c» p.

John Hagan, de St. Agathe, cultivateur.
Je connais tous les prisonniers. J'étais à Pexposition de St. Sylvestre, en

octobre dernier. J'ai vu la querelle; j'étais près de la clôture où se trouvaient
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les moutons; Robert Corrigan était là comme l'un des juges des moutons. Le
prisonnier McCaffrey et les juges eurent quelques mots ensemble au sujet de la
manière de juger les moutons; Corrigan se leva et dit, qu'il voulait être d....
s'il jugeait d'autres moutons ce jour là. Un jeune homme avança, prit Corrigan
par l'épaule et lui demanda qu'elle était sa raison pour ne plus juger les moutons.
Corrigan appliqua un coup à ce jeune homme avec sa main gauche, puis tous
deux se prirent et tombèrent. ~La foule les environna et je ne pus voir ce qui
se passait. Quand ils tombèrent, le jeune homme avait le dessus, je pense, et
ils tombèrent en partie ensemble l'un et l'autre. Je vis alors un nommé Peter
Stocking jeter une pierre dans la foule-c'était une de ces pierres des champs,
une espèce de pierre grise, et la pierre tomba sur le ventre de Corrigan. Je
n'entendis point Stocking parler. Je vis Demers, le prisonnier Kelly, Paquet,
J. P. et Deslauriers arriver de l'endroit où les juments poulinières étaient gar-
dées. J'ai vu Kelly avancer et prendre Corrigan par le bras gauche, et appeler
Terence Burns pour lui aider. Ces deux hommes portèrent Corrigan vérs la
maison de Machell, et je ne vis rien de plus. Je n'ai pas vu le prisonnier Kel-
ly frapper Corrigan en aucune manière. La lutte dura entre deux ou trois mi-
nutes. Durant ce temps je vis le prisonnier McCaffrey, il était à une distance
de sept à huit verges de la foule, il s'en retournait. -McCaffrey n'aurait pas pu
frapper Corrigan avant que le jeune homme mit la main sur lui, sans que je l'au-
rais vu, parce que j'étais sur une hauteur qui les dominait. McCaffrey est un
gros homme, il n'a pas frappé Cofrigan en aucun temps. Le jeune homme qui
a frappé Corrigan n'est pas l'un" des prisonniers, c'est un étranger pour moi.
Kelly ne pouvait point frapper Corrigan sans que je pûsse le voir.

Transquestionné. J'étais à deux ou trois verges de la querelle; il pouvait y
avoir quarante ou cinquante personnes, peut-être plus, dans la foule qui entou-
rait Corrigan et le jeune homme. Je n'ai point laissé la hauteur sur laquelle
j'étais. Stocking était sur ma gauche à environ vingt vergesw plus ou moins de
moi. Stocking était à4untre ou cinq verges de la foule. Corrigan tomba dès
le commencement de la 1 të, et la lutte était finie quand Kelly le releva de
terre. La lutte a duré entre deux ou trois minutes; je pense que c'est vers la
fin de la querelle que Stocking jeta la pierre. Corrigan était encore à terre,
lorsque la pierre le frappa. La foule s'était quelque peu disséminéeý avant que
la querelle fut tetminée tout à fait. Avant que la foule se dissémina je ne pou-
vais voir ce qu'ils faisaient à Corrigan. J'ai perdu Corrigan de vue lorsqu'il fut
tombé, et je ne le revis qu'un peu avant que Kelly le releva. Quand je vis
Corrigan pour la première fois, la foule se poussait autour de lui, et je ne puis
dire ce qu'ils lui faisaient. Je ne vis aucun des hommes-Dergers, Deslauriers,
Kellyet Paquet, faire quelque chose que lorsque Kelly souleva Corrigan du
terrein. La querelle continua un rien de temps après l'arrivée de Demers, Des-
lauriers, Paquet et Kelly--pas même une minute, une demi-minute-ni une
heure; un rien de temps n'est pas un temps long. McCaffrey était à sept ou
huit verges de la foule et en partie sur ma gauche. ,Je n'ai pas porté plus d'at-
tention à l'un qu'à lautre. Je ne puis dire à quelle heure il arriva sur le champ
ni quand il en est parti. J'ai vu ce jour là dans le champs. Patrick O'Neill,
Bannon, Monaghan et Patrick Donaghue. Je les ai vu dans différents endroits
du champ. La pierre que Stocking tenait dans sa main pouvait bien peser 2
livres-elle pouvait peser moins.

Matthew Hopkins.,

Je me suis rendu dans la matinée à l'exposition agricole de St. Sylvestre;
j'en partis entre dix et onze heures du matin et me rendis aux Moulins de St.
Patrice, distance de six milles; je revins entre trois et quatre heures de l'après-
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midi. J'ai été amené en cour et identifié par Jean Baptiste Nopper, l'un des
témoins de la couronne dans ce procès. Je n'ai pas su que quelqu'un s'était
fait battre à l'exposition. Je n'étais pas présent à aucune assemblée durant ce
jour, en arrière de la grange de Machell, et je n'ai pas assisté ce jour là à aucu-
ne assemblée dans le but de commencer une querelle. Je me rendis aux mou-
lins en compagnie de Michael Kelly; nous revînmes ensemble. Je parlai àla
femme de Fi rancis Donaghue dans le moulin. Je vis Anne McClashy ce jour là
chez Francis Donaghue, aux moulins de St. Patrice.

Tra7isguestionné. Je suis Matthew Hopkins contre lequel un acte d'accusa-
tion a été porté. J'ai trois frères, plus vieux que moi. L'ainé a environ vingt-
huit ans et j'en ai dix-huit; un autre de mes frères a vingt ans et l'autre vingt-
cinq. C'est vers quatre heures et demi le niême jour que j'ai entendu parler de
la querelle; je n'ai pas su que quelqu'un avait été maltraité. Le fils de McKee
me dit qu'il y avait eu du trouble; nous nous rencontrâmes sur le chemin à
-environ deux milles de chez Machell; Philip Maguire était présent et s'en re-
venait de l'exposition. Le jour de l'exposition, je laissai la maison vers sept
heures du matin pour aller voir l'exposition ; en laissant la maison, je n'avais
pas d'autre affaire que de voir l'exposition. Je ne puis dire à quelle heure l'ex-
position commença; Edward Donaghue avait une montre et me dit l'heure à la-
quelle je partais-environ neuf heures et demi. Je n'avais point d'affaires aux
moulins de St. Patrice, j'y suis allé avec Michael Kelly. Je ne saurais dire ex-
actement pourquoi Kelly y allait, je pense que c'était pour du jus de citron.
McKee me dit que Corrigan avait été battu; il y a beaucoup de Corrigan.

[Interrogé de nouveau.] Je connais plusieurs Corrigans dans St. Sylvestre-
un qui s'appelle Owen, un autre John, un autre Rugh.

John McCartney, de St. Sylvestre, cultivateur.
Je connais Matthew Hopkins, témoin dans ce procès. Le jour que Corri-

.gan fut battu à l'exposition, je vis, vers 3 heures P. M., Michael Kelly et Mat-
thew Hopkins se rendant kn charrette au champ où se tenait l'exposition.

-Francis Maguire, de §te. Agathe, cultivateur. '
Je connais tous les prisonniers. J'ai vu Robert Corrigan, l'un des juges,

juger deux moutons du prisonnier McCaffrey. Corrigan déclara ces deux mou-
tons de seconde classe. McCaffrey dit-j'ai bien peu à vous remercier, messieurs,
pour votre jugemet, en reculant de quelques pas. Corrigan dit, qu'il voulait
être d. .. .s'il jugeait davantage ce jour là. Je vis alors un jeune homme dire-
pourquoi ne jugez-vous pas les moutons de l'homme ? Le jeune homme posa
ila main sur'l'épaule de Corrigan, Corrigan se retourna, et appliqua, à ce qu'il
me parut, un soufflet de la main gauche à ce jeune homme. Le jeune homme
frappa alors Corrigan qui le saisit par le bras droit, et alors tous deux tombèrent
dans la côte. L'un et l'autre s'eflorcèrent longtemps à qui se relèverait le pre-
mier. Je vis âlors une foule les entourer. Je vis avancer un homme âgé, que
je ne connaissais pas, il frappa Corrigan d'un coup de bâton sur le côté, je crois,
ou plutôt sur le ventre. Corrigan était alors en partie sur lecôté. La foule
était alors si épaisse, que je ne vis plus personne frapper. Je'vis alors le pri-
sonnier Kelly venir de l'endroit où étaient attachées les juments poulinières, et
il'y avait d'autres personnes aveclui. Kelly prit Corrigan sous le bras gauche,
un autre que je ne connaissais pas, prit Corrigan sous le bras droit. Corrigan
dit-Kelly, laissez-moi à terre, deux ou trois hommes peuvent me battre ici,
mais il n'y en a pas un dans le champ qui puisse le faire seul. Kelly et l'autre
emportèrent Corrigan dans la direction de la grange de Machell. Je les perdis
alors de vue. Je n'ai vu aucun des prisonniers, frapper, et si les prisonniers
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McCaffrey ou Kelly eussent frappé quelqu'un, je les aurais vus. J'étais, dans le
temps, immédiatement près de Corrigan, il n'y avait pas dix-huit pouces entre
eux. Il y avait un grand nombre de personnes de différentes paroisse sur le
terrein-la querelle a duré deux ou trois minutes-plus ou moins.

.[Transquestionné] Il ri'a pas pu s'écouler une minute entre le temps où le
jeune homme et l'homme âgé frappèrent Corrigan. Je ne puis dire si le coup
que donna l'homme âgé fut le dernier que Corrigan reçut, mais il fut le dernier
que je vis. Le jeune homme me parut p us jeune que moi. Corrigan n'était
pas un homme qui paraissait remarquablement fort. Corrigan et le jeune hom-
me se tenant l'un et l'autre, tombèrent et restèrent à terre jusqu'à ce que,
l'homme âgé ait frappé Corrigan. Corrigan et le jeune homme se battaient en-
semble, et, le jeune homme paraissait avoir le dessus. Ils restèrent de cette
manière pendant environ une minute, peut-être un peu plus-peut-etre un peu
moins. La foule se réunit autour de Corrigan après que l'homme âgé l'eut
frappé, et je ne pus rien voir de ce qui se passait, jusqu'au moment où Kelly se

précipita dans la foule, pour le prendre sous le bras gauche. De l'instant où la,
ioule entoura Corrigan à celuioù Kelly accourut, il a pu se passer une minute,
quelque chose de plus. Il pouvait y avoir alors quarante personnes autour de
Corrigan, ils pouvaient être de deux de profondeur. La foule se dissipa. Je ne
puis dire si ce fut de plein gré ou si l'homme s'y fraya un chemin. La foule<
avait le dos tourné à Kelly. Je pouvais être à sept ou huit verges de l'endroit
lorsque Kelly se précipita dans la foule, c'cst-à-dire plus bas dans la côte. Kel-
ly venait vers ma gauche et pénétra dans la foule, droite dans la direction d'où
il venait. J'étais à sept ou huit verges en arrière de Kelly lorsqu'il se précipi-
ta dans la foule. Je ne vis aucun des prisonniers dans la foule, mais je ne ju-
rerais point qu'ils n'y étaient pas.

Michael Kelly, de St. Sylvestre, âgé de 16 ans.
Le 17 octobre dernier, le jour de l'exposition de bétail de St. Sylvestre,

Matthew Hopkins laissa le terrein de l'exposition entre 10 et 11 P. M. avec
moi. Nous nous rendîmes tous les deux avec un cheval et une charrette aux
moulins de St. Patrice, à la maison du prisonnier Francis Donaghue. J'y vis
là Anne McClashy. Nous dinâmes chez Francis Donaghue vers 10 heures; et
nous revînmes à l'exposition entre trois et quatre heures. Matthew Hopkins,
maintenant en cour et examiné comme témoin dans ce procès, est le même
Matthew Hopkins qui m'a accompagné jusqu'aux moulins de St. Patrice.

[Trans questionné.] Je suis venu à pied du moulin et je suis arivé au ter-
rein de l'exposition vers 9 A. M. Francis Donaghue m'envoya alors en com-
mission au moulin pour du sirop. A notre retour, Darby iMcKeon, que nous
rencontrâmes à mi-chemin, nous dit qu'il y avait du touble à l'exposition. J'a-
vais fait un demi acre environ, lorsque Matthew Hopkins ne rejoignit. Je
m'arrêtai lorsqu'Hopkins me cria en disant-Michael attends-fnoi. Je lui de-
mandai ce qu'il voulait, il dit que Francis Donaghue l'envoyait au moulin avec
moi. Je lui dis de monter dans la charrette. Je n'en demandai pas les raisons.
Hopkins avait été bien souvent en charrette avec moi avant ce jour là. En ar-
rivant sur le terrein, je menais la voiture à l'endroit où Francis Donaghue ven-
dait ses gateaux et ses pommeý; je liui remis le sirop, restai une demi-heure sur
le terrein et puis partis., Aucun de nous ne parla à Frs. Donaghue de la que-
relle lorsque nous fûmes arrivés à sa tente. En partant pour le moulin, je
dis à Hopkins que ce que j'allais chercher était du sirop. C'est entie 10 et 1
A. M., au meilleur de -ma connaissance, que je laissai le terrein de l'exposition.
C'est l'heure à laquelle je partis. Quand je laissai le terrein, des gens parlaient,
d'autres jugeaient les chevaux et les bêtes à cornes, les gens étaient répandus
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dans le champ et étaient tranquilles. En revenant, nous rencontrâmes Félix
Maguire à environ deux milles de l'exposition. Je lui demandai s'il y avait eu
du trouble, ainsi que McKeon nous l'avait dit, il nous dit qu'il y en avait, et lui,
non plus, ne nous nomma celui qui avait été battu. J'ai appris que Corrigan
avait été battu, en m'en revenant de l'exposition chez moi, vers quatre heures
et demi. David Donaghue me dit que Corrigan avait été battu.

Anne McClashy, de St. Sylvestre.
Le 17 octobre dernier, jour del'exposition debétail, j'étais chez Frs. Dona-

gbue, aux moulins de St. Patrice. Michael Kelly et Matthew Hopkins vinrent
chez Donaghue, vers midi et une heure. J'ai entendu dire que la distance des
moulins au terrein de l'exposition est de six à sept milles. Bridget Donagbue,
Ëdward Donaghue, moi-même et l'enfant, nous dinions. Kelly et Hopkins ar-
rivèrent après le diner.

[Transquestionné.] Je ne puis dire exactement à quelle heure nous dinions
ce jour là. Nous dimons généralement vers mdi' ...J'étais venu en yisite chez
Francis Donaghue le soir d'avant. Je réside à environ neuf milles de chez Frs.
Donaghue. Je visitais rarement la maison avant, Je suppose que les Dona-
ghues dinent à midi, parce que c'est l'usage général. Je ne connais rien de
leurs arrangements domestiques. Edward Donaghue que j'ai nommé, est le fils
du prisonnier Francis Donaghue, et est âgé d'environ deux ou trois ans. Mi-
chael Kelly et Matthew Hopkins peuvent être arrivés trois quarts d'heure en-
viron après le diner. En entrant, Michael Kelly parla le premier, disant qu'il
venait chercher des pommes et du sirop pour l'exposition. Je ne sais pas si
Francis Donaghue avait pris avec lui des pommes et du sirop pour l'exposition.
Je ne l'ai pas vu partir de la maison dans sa charrette. C'était avant le souper,
et bien longtemps après le diner-il était très près de l'heure du souper que
nous primes à la chandelle. J'étais à la porte; un étranger dit que Corrigan
avait été battu par un homme qu'il n'avait pas reconnu; cet étranger était en
charrette.

Christopher Keenan, de Ste. Agathe, cultivateur.

J'étais à l'exposition de St. Sylvestre, le 17 octobre dernier. J'ai vu le
commencement de la querelle. Le prisonnier McCaffrey n'était pas content de
n'avoir reçu que le second prix pour son mouton, il dit qu'il leur avait bien peu
d'obligation pour avoir jugé ainsi, ou quelque chose comme cela. Ici Corrigan
se retourna et jura qu'il ne jugerait pour personne ce jour là. Un jeune hom-
me vint à lui et, lui mettant la main sur l'épaule, lui demanda pourquoi il ne
jugerait pas les moutons de cet homme sur cela, Corrigan frappa le jeune hom-
me de sa main gauche. Le jeune homme, aussitôt qu'il le put, frappa Corrigan de
son poing sur le côté de la tête. Corrigan et le jeuneýhomme se saisirent l'un
et l'autre et tombèrent à terre. La foule se referma sur eux et alors je ne pus
voir ce qui se faisait. McCaffrey se trouvait alors beaucoup plus éloigné de
cette foule que je ne m'en trouvais; il était près des moutons. Je vis alors

'bien des gens descendre de l'endroit où étaient les chevaux et le bétail. Quand
ils furent assez avancés, je vis le prisonnier Kelly rentrer dans la foule. La fou-
le alors s'ouvrit un peu, et je vis Corrigan étendu à terre, et le prisonnier Kelly
avancer, prendre Corrigan par le collet et sous le bras et le relever. D'abord
quelqu'un vint pour aider à Kelly, puis un autre. Je ne remarquai point quels
étaient ces hommes. Ils partirent avec Corrigah dans la direction de la maison
de Machell vers la grange. Le jeune homme qui frappa Corrigan, comme je
l'ai dit, n'est pas l'un des prisonniers à la barre. J'ai vu Kelly du moment qu'il
est arrivé au moment qu'il a pris Corrigan et l'a emmené avec lui. Je n'ai pas
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vu Kelly frapper, s'il eut frappé je l'aurais vu. Je n'ai 'vu aucun des prisonniers.
frapper dans cette obcasion.

[Transquestionné.] J'étais à environ trois verges de l'endroit où commença
la lutte et c'est à l'endroit où se jugeaient les moutons. Les chevaux se.jugeaient
dans la partie du champ qui montait de là jusqu'au bois, distance qui pouvait
être de deux acres et quelque peu plus. J'arrivai sur les lieux vers il A. M. A-
vant la lutte je ne remarquai aucun des prisonniers à ma connaissance. Pendant
la querelle, je vis les prisonniers McCaffrey et Kelly, comme je l'ai dit plus haut.
Je ne me rappelle pas en avoir vu d'autres depuis le moment où Corrigan et le
jeune homme se prirent l'un l'autre jusqu'au moment où Corrigan fut emporté,
cela a pu prçndre trois ou quatre minutes. -Je n'ai pas vu donner à Corrigan
d'autres coups que celui donné par le jeune homme. Je n'ai pas vu des bâtons
se lever dai2s la foule comme pour frapper, et je n'ai pas vu non plus, à ma con-
naissance/dans la foule des personnes portant des bàtons. Je nesaurais dire ce
que faisaft la foule autour de Corrigan.. Je n'avais janais vu ce jeune homme
auparavant et je ne l'ai pas revu depuis. Il m'a paru n'avoir point de barbe,
et ne paraissait pas bien robuste. Je ne connaissais pas Corrigan, il m'a paru
être Wi homme au milieu de l'ge et de taille moyenne. Kelly s'introduisit seu-
lement dans la foule et en sortit en ramenant Corrigan avec lui.

James Donaghue, de Leeds, cultivateur.

J'ai vu Tbomas Adams, témoin interrogé de la part de la couronne dans ce
procès. Adams m'a dit qu'il n'avait pas vu le prisonnier Kelly frapper le dé-
funt Corrigan et qu'il ne rendrait pas et ne pourrait pas rendre témoignage con-
tre lui. Au meilleur de ma connaissan ce, ceci fut dit vers le 25 janvier der-
nier.

[Trans questionné.] C'est vis-à-vis l'auberge de Kelly, à Québec, qu'Adams
m'a dit cela. Patrick Donaghue est mon neveu. Le frère de Francis Donaghue
est marié à ma nièce. Aucun d'eux n'était présent. Adams et moi, sommes
descendus du moulin St. Patrice 'dans le même sleigh, nous-avons couché dans
la même maison à la Pointe-Levi, nous avons traversé à Québec ensemble, le
vendredi, vers l'heure du déjeûner. Nous avons déjêuné chez Barrett, le con-
nétable. Nous nous sommes séparés à l'auberge de Kelly. Edward Fitzgerald
est descendu avec nous dans le sleigh. J'ai reçu mon premier subpena, il y a

mrnq ou six jours. J'ai été en cour tous les jours jusqu'au jour où Adans a été
interrogé. J'étais dans la boîte du grand jury lorsque l'interrogatoire d'Adams
a commencé. On m'a ordonné de laisser la cour. Adams m'a dit positivement
ce que je viens d'exposer.

Patricc.Donaghiue, de St. Sylvestre, cultivateur.

Je connais Richard Stewart interrogé comme témoin. Le dimanche qui a
suivi la mort de Corrigan, j'étais chez le père de Richard Stewart.' Richard
Stewart entra et dit, j'espère que pour ce méfait on leur allongera le cou à char
cun, et cela se fera si nous pouvons ou si je puis. Je compris que Richard Ste-
wart parlait des personnes accusées du meurtre de Corrigan. John Hl gan, de
St. Paul, James Monaghan, Patrick Barrett, et un nommé Wade, étaient pré-
sents et l'ont entendu.

[Transquestionné.] Il (Richard Stewart) n'a nommé personne, mais les
personnes accusées avaient été nommées avant qu'il fut entré. Tous ceux que
j'ai nommé'comme présents,' laissèrent la maison avec moi. Richard Stewart
resta. Je pense que le père de Richard Stewart resta dans l'appartement avec
nous. Il y avait deux femmes et quelques autres personnes qui m'étaient in-
connues. Il me semble que cela est arrivé vers midi ou quelque temps paprès,
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mais je n'en suis as-sûr. Richard Stewart n'avait pas été longtemps dalîs la
maison quand il dit cela.

John Hagan, de St. Sylvestre, cultivateur.
Richard Stewart a dit dans sa maison, le dimanche qui suivit la mort de

Corrigan,' qu'il espérait encore que la corde allongerait leur cou, et qu'il y con-t
tribuerait, si cela était en son pouvoir.

[Transquestionné.]
Stewart uï'a nommé personne; je ne saurais dire à qui il fit allusion. Il

était environ onze heures, midi ou une heure. Je les vis préparer le diner.
Patrick Donaghue, James Monaghan, Patrick Barrett et James Wade, étaient
présents, ainsi que M. Stewart, père, et quelques femmes. Je n'ai ýas enten-
du M. Stewart, père, faire des remarques sur cela. Nous sommes sortis de la
maison peu de temps après cela. (Ici Richard Stewart, un témoin, entra en
cour, et John Hagan dit que c'est le Richard Stewart dont il a parlé.)

John Kelly, de St. Nicholas, cultivateur.
J'étais à la porte de l'église de St. Nicholas deux dimanches après le jour

de Noel. John Monaghan y était aussi. Monaghan et moi étions ensemble.
Jean Baptiste N9pper nous passa. John Monaghan lui demanda s'il avait juré
contre son frère, c'est-à-dire Patrick Monaglan, l'un des prisonniers à la barre.
Nopper dit-non, en ajoutant, fais-moi venir en cour et je déchargerai ton frère.
John Monaghan répondit-très bien, et nous continuâmes tous deux notre che-
min. Monaghan p'usa pas de menace contre Nopper.

[Transquestionné par le Solliciteur-Général.]
J'ai été aiguilleur sur le chemin de fer de Richmond, station Craig. Il y

avait des-canadiens français et des gens de la mère-patrie. Je suis frère du pri-
sonnier Kelly.

[Témoins appelés par le Solliciteur-Général.]
Mary McKece, épouse de Richard Stewart.
Je réside avec mon beau-père John Stewart. J'ai vu Patrick Donaghue,

je le connaissais sous le nom de Yankcee Pat. Je ne connais pas John Hagan de
St. Paul. Je me rappelle avoir vu cinq hommes chez Stewart, le dimanche qui
suivit la mort de Corrigan, entre onze heures et deux heures. Pendant que j'é-
tais là la conversation ne roulait que sur l'achat d'un cheval. Patrick Dona-
ghue, Montgommery, et quatre autre que je ne connais point, étaient présents
pendant que l'on parlait du cheval. On ne parlait nullement de Corrigan.
Ces hommes ne restèrent pas plus de trois quarts d'heure après mon arrivée.
La conversation au sujet du cheval ne dura pas longtemps. Toutes ces per-
sonnes sortirent ensemble.

Join Stewcart, deeSt. Sylvestre, tisserand.
Je copnais le témoin Patrick Donaghue. J'ai vu Robèrt 'Corrigan une

fois. Patrick Donagl.ue et trois7 autres que je ne connaissais pas, vinrent chez
moih le vendredi, je crois,; c'était avant l'enterrement de Corrigan. C'était la
première fois que ces personnes venaient dans ma maison avec Patrick Dona-
ghue. Ils restèrent environ ne demiheure. Je ne me rappelle pas que quel-

u',un ait fait des remarques sur le meurtre de Corrigan. Pendant qu'ils étaient
<ans nia maison, Donaghue dit, qu'il était malheureux qu'une chose semblable
fuit arrivée entre voisins dans leur endroit; il parlait des coups qu'e Corrigan
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avait reçus. Je ne saurais dire si mon fils y était ou non. /Je n'entendis per-
sonne parler d'allonger les cous des coupables, Si choses semblables avaient
été dites, je les aurais entendues, je pense. Je ne saurais dire si j'ai vu Mont-
gomery.

[Transquestionné.] Je n'ai pas dit-qu'aussi longtemps que les Kellys et
les McCaffreys ne seraient pas pendus, il n'y aurait point de paix dans l'endroit;
je n ai jamais dit cela en présence de Madden, ni ern cour.

Richard Stewart.

J'ai vu Patrick Donaghue et quatre ou cinq autres chez mon père, dans la
matinée du dimanche qui suivit la mort de Corrigan; il était environ 10 ou il
heures A. M. Patrick Donaghue était ven1/chez mon père pour acheter un
poulain.

Jean Baptiste Nopper.

Je suis en connaissance avec John Kelly, le frère
rencontré.

[Objection maintenue.]

(Fin des notes du Juge.)

du prisonnier. Je l'ai
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